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s'LE FOU YEGOF b

b
c

Si vous tenez à connaître l'histoire de la grand' invasion de f
1814, telle que me l'a racontée le vieux chasseur Frantz du d
Hengst, il faut vous transporter au village des Charmes, dans
les Vosges. Une trentaine de maisonnettes ouvertes de bar-
deaux et de joubarbe vert sombre se suivent à la file le long
de la Sarre, vous en apercevez les pignons tapis's de lierre et

de chèvrefeuille flétris, - car l'hiver approche, - les ruchers
fermés avec des bouchons de paille, les petits ardins, les palis-
sades, les bouts de haie qui les séparent les unes les autres.

A gauche, sur une haute montagne, s'élèvent les ruines de
l'antique château de Falkenstein, détruit, il y a deux cents 1
ans, par les Suédois. Ce n'est plus qu'un amas de décombres
hérissés de ronces ; un vieux chemin de sch/ilt, aux échelons
vermoulus, y monte à travers les sapins. A.droite, sur la côte,
on aperçoit la ferme du Bois-de-Chênes : une laig construc-
tion avec granges, écuries, et hangars, la toiture plate chargée
de grosses pierres, pour résister aux vents du nord. Quelques
vaches se promènent dans les bruyères, quesques dvres dans
les rochers.

Tout cela est calme, silencieux.
Des enfants, en pantalons de toile grise, la tête et les pieds

nus, se chauffent autour de leurs petits feux sur la lisière des
bois ; les spirales de fumée bleue s'effilent dans l'air, de grands
nuages blancs et gris restent immobiles au-dessus de la vallée ;
derrière ces nuages on découvre les cimes arides diu Grosmann
et du Donon.

Or il faut savoir que la dernière maison du village, dont le
toit en équerre est percé de deux lucarnes vitrée,. et dont la
porte basse s'ouvre sur la rue fangeuse, appartenaiit, "n 1813,
à Jean-Claude Hullin, un ancien volontaire de m1 mais alors
sabotier au village des Charmes, et jouissant d'une grande
considération parmi les montagnards. Hullin était un bonnne
trapu et charnu, avec des yeux gris, de grosse'ý e" -res, un
nez court, fendu par le bout, et d'épais sourcils g'isoinants.
Il était d'humeur joviale et tendre, et ne savait rien r'fuser à
sa fille Louise, une enfant qu'il avait recueillie jadflis de ces
misérables heimatshlbs, - ferblantiers, forgerons, -- sans feu
ni lieu, qui vont de village en village étamer les casseroles,
fondre les cuillers et raccommoder la vaisselle fêlée. Il la
considérait comme sa propre fille, et ne se souvenait plus
qu'elle était d'une race étrangère.

Outre cette affection naturelle, le brave homme en avait
encore d'autres : il aimait surtout sa cousine, la vieille fer-
mière du Bois-de-Chênes, Catherine Lefèvre, et son) t,1s Gas-
pard, enlevé par la conscription de cette année, un beau gaur'on
fiancé à Louise, et dont toute la famille attendait le retour à
la fin de la campagne.

Hullin se rappelait toujours avec enthousiasme ss cam-
pagnes de Sambre-et-Meuse, d'Italie et d'Egypte. Il ' pensait
souvent, et, parfois, le soir, après le travail, il se reinlduit à la
scierie du Valtin, cette sombre usine formée de trones- d'arbres
encore revêtus de leur écorce, et que vous apercevez là bas au
fond de la gorge. Il s'asseyait au milieu des bûcherons, des
charbonniers, des schlitteurs, en face du grand feu de sciure,
et tandis. que la roue pesante tournait, que l'écluse tonnait et
que la scie grinçait, lui, le coude sur le geniou, la pipe aux
lèvres, il leur parlait de Hoche, de Kléber, et finaleimîent du
général Bonaparte, qu'il avait vu cent fois, et dont il peignait
la figure maigre, les yeux perçants, le profil d'aigle, comme
s'il eût été présent.

Tel était Jean-Claude Hullin.
C'était un homme de la vieille souche gauloise, aimant les

aventures extraordinaires, les entreprises héroïques, muais cloué
au travail par le sentiment du devoir depuis le jour dh l':an
jusqu'à la Saint-Sylvestre.

Quant à Louise, la fille des heimashlas, c'était une créat ire

velte, légère, les mains longues et délicates, les yeux d'u'
leu d'azur si tendre qu'ils vous allaient jusqu'au fond de
'âme, le teint d'une blanc'heur de neige, les cheveux d'ui
lond paille, semblables à de la soie, les épaules inclinéeS
omme celles d'une vierge en prière. Son naïf sourire, sol
ront rêveur, enfin toute sa personne rappelait le vieux lied
lu minnesinger Erhart, lorsqu'il dit : "J'ai vu passer u

rayon de lumière, mes yeux en sont encore éblouis... Etait-
ce un regard de la lune ii travers le feuillage '... Etait-ceun
sourire de l'aurore au fond des bois '? - Non... c'était la
belle Edith, mon amour, qui passait. .. Je l'ai vue, et mes
yeux en sont encore éblouis."
Louise n'aimait que les champs, les jardins et les fleurs.

Au printemps, les premières notes de l'alouette lui faisaient
répandre des larmes d'attendrissement. Elle allait voir naître
es bluets et l'aubépine derrière les buissons de la côte ; elle
guettait le retour des lirodelles au coin (les fenêtres de la
mansarde. C'était toujours la fille des heimatshlôs errants et
vagabonds, seulement un peu moins sauvage. Hullin lui par-
donnait tout ; il comprenaîit sa nature et lui disait parfois en
riant :

" Ma pauvre Louise, a le butin que tu nous apportes,
tes belles gerbes de fleurs et d'épis dorés, - nous mourrions
de faim dans trois jours ! "

Alors elle lui souriait si tendrement et l'embrassait de si
bon cœeur, qu'il se remettait à l'ouvrage en disant :

Bah ! qu'ai-je besoin de gronder ? Elle a raison, elle aime
le soleil... Gaspard travaillera pour deux, il aura du bonheur
pour quatre... Je ne le plains pas, au contraire... Des femmes
qui travaillent, on en trouve assez, et ça rie les rend pas plus
belles ; mais des femmes qui aiment ! quelle chance d'en ren-
contrer une, quelle chance !

Ainsi raisonnait le brave homnue, et les jours, les semaines,
les mois, se suivaient dans l'attente prochaine du retour de
Gaspard.

La mère Lefèvre, fenme d'une extrême énergie, partageait
les idées de ilullin au suje t de Louise.

" Moi, disait-elle, je n'ai besoin que d'une fille qui nous
aime ; je ne veux pas qu'elle se mêle de mon ménage. Pourvu
qu'elle soit contente ! Tu ni me gêneras pas, n'est-ce pas,
Louise ?"

Et toutes deux s'embrassaient !...
Mais Gaspard ne revenait toujours pas, et depuis deux mois

on n'avait plus de ses nouvelles.
Or ce jour-là, vers le milieu du mois de décembre 1813,

entre trois et quatre heures (le l'après-midi, Hullin, courbé
sur son établi, terminait une paire de sabots ferrés pour le
bûcheron Rochart. Louise venait de déposer une écuelle de
terre fleuronnée sur le petit poule de fonte, qui petillait et
bruissait d'un ton plaintif, tuandis que la vieille horloge comp-
tait les secondes de son tic-tac miiootone. Au dehors, tout le.
long de la rue, on remarquait le ces petites flaques d'eau,
recouvertes d'une couche de glace blanche et friable, annon-
çant l'approche des grands froids. Parfois on entendait courir
de gros sabots sur la terre durcie, on voyait passer un feutre,
un capuchon, un bonnet de coton, 1uis le bruit s'éloignait, et
le sifflement plaintif du bois vert dans la flamme, le bourdon-
nement du rouet de Louise et le bouillonnement de la marmite
reprenaient le dessus. Cela durait depuis deux heures, lorsque
Hullin, jetant par hasard un coup d'Sil à travers les petites
vitres de la fenêtMe, suspendit sa besogne, et resta les yeux
tout grands ouverts, comme absorbé par un spectacle inusité.

En effet, au tournant de la rue, en face du cabaret des
Troie-Pigeons, s'avanýait alors, -- au milieu d'une bande de
gamins sifflant, sautant et criant " le roi de Carreau ! le roi
de Carreau 1 " -s'avançait, dis-je, le plus étrange personnage
qu'il soit possible d'imaginer : figurez-vous un ho.mme roux de
barbe et de cheveux, la figure gra) ve, l'oil sombre, le nez droit,
les sourcils joints au milieu du front, un cercle de fer-blanc
sur la tête, une peau de chienris de fer aux longs poils
flottant sur le dos, les deux pattes de devant nouées autour
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d cou : la poitrine couverte de petites croix de cuivre en
breloques, les jambes revêtues d'une sorte de caleçon de toile
eise noué au-dessus de la cheville, et les pieds nus. Un cor-
4au de grande taille, les ailes noires lustrées de blanc, était
Perché sur son épaule. On aurait dit, à sa démarche impo-

%te, un de ces anciens rois mérovingiens tels que les repré-
ientent les images de Montbéliard ; il tenait (le la main gauche
a gros bâton court, taillé en forme de sceptre, et de la main

droite il faisait des gestes magnifiques, levant le doigt au ciel
et apostrophant son cortége.

Toutes les portes s'ouvraient sur son passage ; derrière
toutes les vitres se pressaient les figures des curieux. Quelques
"ieilles femmes, sur l'escalier extérieur de leurs baraques, appe-
'uent le fou, qui ne daignait pas tourner la tête ; d'autres
descendaient dans la rue et voulaient lui barrer le passage ;
%ais lui, la tête haute, le sourcil relevé, d'un geste et d'un
41Ot les forçait de s'écarter.

"l Tiens ! fit Hullin, voici Yégof... Je ne m'attendais pas à
le revoir cet hiver... Cela n'entre pas dans ses habitudes...
9 ue diable peut-il avoir pour revenir par un temps pareil ?"

Et Louise, déposant sa quenouille, se hâta d'accourir pour
%lotempler le Roi de Carreau. C'était tout un événement
qlle l'arrivée du fou Yégof à l'entrée de l'hiver ; les uns s'en
sjouissaient, espérant le retenir et lui faire raconter sa for-
ule et sa gloire dans les cabarets ; d'autres, et surtout les
fei'mes, en concevaient une vague inquiétude, car les fous,
cOmme chacun sait, ont des idées d'un autre monde ils con-
aissent le passé et l'avenir, ils sont inspirés de Dieu ; le tout

e8t de savoir les comprendre, leurs paroles ayant toujours
deux sens, l'un grossier pour les gens ordinaires, l'autre pro-
fond pour les âmes délicates et les sages. Ce fou-là, d'ailleurs,Plus que tous les autres, avait des pensées vraiment extraor-dilnaires et sublimes. On ne savait ni d'où il venait, ni où il
allait, ni ce qu'il voulait, car Yégof errait à travers le pays
Comie une âme en peine ; il parlait des races éteintes, et se
Prétendait lui-même empereur d'Austrasie, de Polynésie et
¾tres lieux. On aurait pu écrire de gros livres sur ses châ-
teaux, ses palais et ses places fortes, dont il connaissait le
nOmabre, la situation, l'architecture, et dont il célébrait la
gran(leur, la beauté, la richesse d'un air simple et modeste. Il
Parlait de ses écuries, de ses ministres, de ses conseillers, des
nlendants da ses provinces ; il ne se trompait jamais ni sur
leurs noms ni sur leur mérite, mais il se plaignait amèrement
davoir été détrôné par la race maudite, et la vieille sage-nme Sapience Coquelin, chaque fois qu'elle l'entendait
Rétnir à ce sujet, pleurait à chaudes larmes, et d'autres aussi.
Alors lui, levant le doigt au ciel s"écriait :

" O femmes ! ô femmes ! souvenez-vous !... souvenez-
'os!... L'heure est proche... l'esprit des ténèbres s'enfuit...
vieille race... les maîtres de vos maîtres s'avancent comme

es flots de la mer ! "
d t chaque printemps il avait l'habitude de faire un tour
's les vieux nids de hibou, les antiques castels et tous les
ombres qui couronnent les Vosges au fond des bois, au
deck, au Géroldseck, à Lutzelbourg, à Turkestein, disant

ql1il allait visiter ses leudes, et parlant de rétablir l'antique
%Plendeur de ses Etats, et de remettre les peuples révoltés en

lavage, avec l'aide du Grand Galo, son cousin.
Jean-Claude Hullin riait de ces choses, n'ayant pas l'esprit
sez élevé pour entrer dans les sphères invisibles ; mais

be'u'se en éprouvait un grand trouble, surtout lorsque le cor-
u battait de l'aile et, faisait entendre son cri rauque.
egof descendait donc la rue sans s'arrêter nulle part, et
se, to ut émue, voyant qu'il regardait leur maisonnette, se

Papa Jean-Claude, je crois qu'il vient chez nous.
-C'est bien possible, répondit Hullin ; le pauvre diable"Irait grand besoin d'une paire de sabots fourrés par un froid

Paeil, et s'il me la demande, ma foi, je serais bien en peine
de la lui refuser.

Oh ! que vous êtes bon ! fit la jeune fille en l'embrassant
e tendresse,

-Oui... oui... tu me câlines, dit-il en riant, parce que je
fais ce que tu veux... Qui me paiera mon bois et mon tra-
vail ?... Ce ne sera pas Yégof ! "

Louise l'embrassa de nouveau, et Hullin, la regardant d'un
eil attendri, murmura

" Cette monnaie en vaut bien une autre."
Yégof se trouvait alors à cinquante pas de la maisonnette,

et le tumulte croissait toujours. Les gamins, s'accrochant
aux loques de sa veste, criaient : " Carreau ! Pique ! Trèfle 1"
Tout à coup il se retourna levant son sceptre, et d'un air
digne, quoique furieux, il s'écria :

" Retirez-vous, race maudite !... Retirez-vous... ne m'as-
sourdissez plus... ou je déchaîne contre vous la meute de mes
molosses !

Cette menace ne fit que redoubler les sifflets et les éclats de
rire ; mais comme au même instant Hullin parut sur le seuil
avec sa longue tarière, et que, distinguant cinq ou six des
plus acharnés, il les prévint que le soir même il irait leur tirer
les oreilles pendant le souper, chose que le brave homme avait
déjà faite plusieurs fois avec l'assentiment des parents, toute
la bande se dispersa, consternée de cette rencontre. Alors,
se tournant vers le fou :

Entre, Yégof, lui dit le sabotier, viens te réchauffer au
coin du feu.

-Je ne m'appelle pas Yégof, répondit le malheureux d'un
air offensé, je m'appelle Luitprandt, roi d'Austrasie et de Poly-
nésie.

-Oui, oui, je sais, fit Jean-Claude, je sais ! Tu m'as déjà
raconté tout cela. Enfin, n'importe, que tu t'appelles Yégof
ou. Luitprandt, entre toujours. Il fait froid ; tâche de te
réchauffer.

-J'entre, reprit le fou, mais c'est pour une affaire bien
autrement grave, c'est pour une affaire d'Etat... pour former
une alliance indissoluble entre les Germains et les Triboques.

-Bon, nous allons causer de cela."
Yégof, se courbant alors sous la porte, entra tout rêveur, et

salua Louise de la tête en abaissant son sceptre ; mais le cor-
beau ne voulut pas entrer. Déployant ses grandes ailes
creuses, il fit un vaste circuit autour de la baraque, et vint
s'abattre de plein vol contre les vitres pour les briser.

" Hans, lui cria le fou, prends garde ! J'arrive !..."
Mais l'oiseau ne détacha point ses griffes aiguës des mailles

de plomb, et ne cessa pas d'agiter aux fenêtres ses grandes
ailes, tant que son maître resta dans la cassine. Louise ne le
quittait pas des yeix ; elle en avait peur. Quant à Yégof, il
prit place dans le vieux fauteuil de cuir, derrière le poêle, les
jambes étendues, comme sur un trône, et promenant autour
de lui des regards superbes, il s'écria :

" J'arrive de Jéromé en ligne droite pour conclure une
allianue avec toi, Hullin. Tu n'ignores pas que j'ai daigné
jeter les yeux sur ta fille, et je viens te la demander en
mariage."

Louise, à cette proposition, rougit jusqu'%ux oreilles, et
Hullin partit d'un éclat de rire retentissant.

" Tu ris ! s'écria le fou d'une voix creuse. Eh bien ! tu as
tort de rire... Cette alliance peut seule te sauver de la ruine
qui te menace, toi, ta maison et tous les tiens... En ce moment
même mes armées s'avancent... elles sont innombrables... elles
couvrent la terre... Que pouvez-vous contre moi i Vous serez
vaincus, anéantis ou réduits en esclavage, comme vous l'avez
déjà été pendant des siècles, car moi, Luitprandt, roi d'Aus-
trasie et de Polynésie, j'ai décidé que tout rentrerait dans
l'ancien ordre de choses... Souviens-toi ! "

Ici[ le fou leva le doigt 4'un air solennel
" Souviens-toi de ce qui s'est passé !... Vous avez été bat-

tus !... Et nous, les vieilles races du Nord, nous vous avons
mis le pied sur la tête... Nous vous avons chargé les plus
grosses pierres sur le dos, pour construire nos châteaux forts
et nos prisons souterraines... Nous vous avons attelés à nos
charrues, vous avez été devant nous comme la paille devant
l'ouragan... Souviens-toi, Triboque, et tremble !



140 LA BTRTOTHEQUE A CINQ iENTS

-Je me souviens très bien, dit Hullin toujours en riant;
mais nous avons pris notre revanche... Tu sais ?

-Oui, oui, interrompit le fou en fronçant le sourcil ; mais
ce temps est passé. Mes guerriers sont plus nombreux que les
feuilles des bois... et votre sang coule comme l'eau des ruis-
seaux. Toi, je te connais, je te connais depuis plus de mille
ans!

-Bah! fit Hullin.
-Oui, c'est cette main, entends.tu, cette main qui t'a

vairou, lorsque nous sommes arrivés la première fois au milieu
de vos forêts... Elle t'a courbé la tête sous le joug, elle te la
courbera encore! Parce que vous êtes braves, vous vous croyez
A-tout jamais les maîtres de ce pays et de toute la France...
Eh bien, vous avez tort! nous vous avons partagés, et nous
vous partagerons de nouveau: nous rendrons l'Alsace et la
Lorraine à l'Allemagne, la Bretagne et la, Normandie aux
hommes du Nord, avec les Flandres et le Midi à l'Espagne.
Nous ferons un petit royaume de France autour de Paris... un
tout petit royaume, avec un descendant de la vieille race à
votre tête... et vous ne remuerez plus .. vous serez bien tran-
quilles... 1Hé ! heé! hli "

Yégof se prit à rire.
Hulin, qui ne connaissait guère l'histoire, s'étonnait que le

fou sût tant de noms.
" Bah i laisse cela, Yégof, dit-il, et tiens, mange un peu de

soupe pour te réchauffer l'estomac.
-Je ne te demande pas de soupe, ie te demande cette fille

en mariage... la plus belle de mes Etats. . Donie-la moi volon-
tairement, etje t'élèveaux marches de-moù trône; sinon, mes
armées la prendront de force, et tu n'auras pas le mérite de
me l'avoir donnée."

En parlant ainsi, le malheureux regardait Louise d'un air
d'adniiration profonde.

" Qu'elle est belle i... fit-il. Je la destine aux plus grands
honneurs.. Réjouis-toi, ô jeune fille, rejouis-toi... Tu. seras
reine d'Austrasie!

-Ecoute, Yégof,. dit Hallin, je suis trea flatté de f. ue-
mande... cela prouve que tu sais apprecier la, beauté... C'est
très bien... mais ma fille est déjà fiancée à Gaspard Lefèvre.

-Et moi, s'écria le fou d'un accent irrité, je ne veux pas
entendre parler de cela !'

Puis se levant:
RHullin, dit-il en. reprenant son air solennel, c'est ma pre-

mière demande: je la renouvellerai deux fois encore ...entends-
tu... deux fois! Et si tu, persistes dans ton obstination... mal-
heur... malheur sur toi et sur ta race!

-Comment I tu ne veux pas manger de soupe ?
-Non ! non! hurla le fou, je n'accepterai rien de toi tant

que tu n'auras pas consenti... rien! rien ! "
Et se dirigeant vers la porto à la grande satisfaction de

Louise, qui voyait toujours le corbeau battre de l'aile contre
les vitres, il dit, en levant .on sceptre:

"Deux fois encore !..."
Et sortit,
Hullin partit d'un immense éclat de rire.
"Pauvre diable 1 s'écria-t-il. Malgré lui, son nez se tournait

vers la marmite... Il n'a rien dans l'estomac... ses dents
claquent de misère... Eh bien ! la folie est plus forte que le
froid et la faim.

-Oh! qu'l.m'a fait peur ! dit .Louise.
-Allons, allons, mon enfant, remets-toi...Le toilà dehors.,.

Il te trouve jolie, tout fou qu'il est; il ne faut pas que cela
t'effraye."

Malgré ces paroles et le départ du fou, Louise trembait
encore et se sentait rougir, en songeant aux regards que le
malheureux dirigeait vers ellQ.

Yégof avait repris la route du Valtin. On le voyait s'éloi-
gner .gravement,-sa corbeau sur l'épaule, et fàire des gestes
bizarres, qçoiqu'il n'y eat plus, personne autqur de lui. La nuit
approchait; bieutôt la.haute talle d'a )oi de Carreau se fondit
dans les teintes grises du crépuscule d'biver et disparut..

'II

Le soir du même jour, après le souper, Louiso ayant pris
son rouet, était allée faire la, veillée chez la mère1ochart, où
se réunissaient les bonnes femmes et les jeunes filles du voisi
nage jusqu'à près de minuit. On y racontait de vieillesl(geides,
on y causait de la pluie, du temps, des moariages, des baptemçes,
du départ ou du retour des conscrits.., que sais-jei Et cela
vous aidait à passer les heures d'une manière agréable.

Hullin, resté seul en face de sa petite, lampo de cuivre,
ferrait les sabots du vieux bûcheron; il ne ;ongeait déja plus
au fou Yégof; son marteau s'levuit et s'abaissait, enfonçant
les gros clous dans les épaisses semelles ie bois, et tout cela
machinalement, à force. d'habitude. Cependant.m'ille idée' lui
passaient par l. tète; il était rêveur sais sa voir po 4rquoi.
Tantôt il sbngeait à Gaspard, qui ne donnait plus signe de vie,
tantôt à la campagne, qui se prolongeait indéfinipient. a
lampe éclairait de son reflet jaunâtre la petite cassine enfmée.
Au dehors, pas un bruit. Le feu. commençait à s'éteindre ,
Jean-Claude se leva pour y remettre une bache, puis il se
rassit en murmurant:

"Bah! tout cela ne peut durer... nous allons recevoir une
lettre un de ces jours."

Ila vieille horloge se mit à tinter ¯neuf Ëeures, et comme
Hullin reprenait sa besogne,-la porte s'ouvrit, et Catherine
Lefèvre, la fermière du Bois-de-Chenes, parut sur le 'seuil à la
guande stupéfaction du sabofier, car elle ne venait pas d'habi-
tude A. pareille heure.

Catherine Lefèvre pouvait avoir soivate ans, mais elle était
encore droite, et ferme commé à trénte ; ses yeux gris clair,
son nez crochu tenaient de Toiseau de proie; ses joues tirées
et les coins de sa, bouche abaissés par la réflexion avaient quel-
que chose de sombre et d'saneè beu, 9u trois, grosses nachés
de cheveux d'un gris veròàtre tomaien Io lqhg de ses tempes
une capuche brune rayée de'scendait de sa tête sur ses'épaules
et jusqu'au bas des cqices. Én omme, sa physionomie annon-
çait un caractère ferme, tenace, et jeg e sais quoi de 'rand et
triste, qui inspirait lg ~respect et la,camnte.

"C'est vous, Cotherine t'dit HullUn tout surpris.
-- Oui, c'est moi, $.pond .þ.vieille feniiè,re d'un ton palm.

Je viens causer avec vous, ,Tean-CIaude... Lýon est sortiej
-- lle fait la veillée çhez Made.aRoclirt.
-- Cest*bien."
Alors Catherine rdejet e s p 'c hl. puch, e int

sasseoir au coin de ta ullilr a
lui trouvait quelque chose'd extraornaire egde mystérieix
qui le saisissait. . ~ ' te

" Que se passe-t-il donc " ditil e .iéposant son 7,rtëa u.
Au lieu de répondre à cette question, la vieille, ,regardant

vers la porte, sembla préteý l'oreille pfuis ae tén'dant 'ié ,
elle reprit son expression méditative:

"Le fou Yégof a passé la, nuit derniière l&ferme, dit-elle.
-Il est aussivenu 'mevoir cette apr4s-midifi ollins'ns

attacher d'autre importance àd'fai q lui a issaitinòikê-
rent.

-Oui, reprit ja vieille à voix '6:sse, il a'pa a nuit'ph&z
nous, et hier soir, à cette heure, dans la cuisin'e,* devant tout
le monde, cet homme, ce fo' nous a raconté des chose épou-
vantables 1"

Elle se tut, et 'és coine. def se lIvés''sem'blèrent s'abaisser
davantage.

"Des choses éioùvantalles I iùu'ra le sabotier, d'PTis
en plus 'ëtonýné, car il n'avait jamais 'çU la, fertnière dans un
pareil dtat, mais quoi~donc, Catherine.. dites.. quoi'

-Des rèves que j'ai eus1
-Des rêves ?... Vous voulez rire de moi -ans deute1
-Non."-
Puis, après un insatii d? slence, regardant fullin ébahi,

ellé poursuivit lentement.
- "-Hier soir donc, touinos gens étaient 'éunis après soù per
dans, ja cuisine, sous le manteau de la chende; latalè
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restait encore là avec les écuelles vides, les assiettes et les
cuillers. Yégof avait soupé avec nous, et il nous avait réjouis
de l'histoire de ses trésors, de ses châteaux et de ses provinces.
Il pouvait être alors neuf heures ; le fou venait de s'asseoir
sur le coin de l'âtée, qui flamboyait... Duchêne, mon garçon
de labour, repiquait la selle de Bruno, le pâtre Robin tressait
une corbeille, Annette rangeait ses pots sur l'étagère ; moi,
j'avais approché mon rouet du feu pour filer une quenouille
avant d'aller me coucher. Au dehors, les chiens aboyaient à
la lune; il devait faire très froid. Nous étions là, causant de
'hiver qui vient ; Duchêne disait qu'il serait rude, car il avait

vu de grandes bandes d'oies sauvages. Et le corbeau de Yégof,
,ur le rebord du manteau de la cheminée, sa grosse tête dans
ses plumes ébouriffées, semblait dormir ; mais de temps en
teps il allongeait le cou, se nettoyait une plume du bec,
Puis nous regardait, écoutant une seconde, et se renfonçant
ensuite la tête dans les épaules."

La fermière se tut un moment comme pour recueillir ses
idées : elle baissa les yeux, son grand nez crochu se recourba
Jusque sur ses lèvres, et une pâleur étrange parut s'étendre sur
sa face.

" Où diable veut-elle en venir 1" se disait Hullin.
La vieille poursuivit: '
I"Yégof au bord de l'âtre, avec sa couronne de fer-blanc, sonbâton court entre les genoux, rêvait à quelque chose. Il regar-

dait la grande cheminée noire, le grand manteau de pierre, oùPOn voit taillés des figures et des arbres, et la fumée
qui montait en grosses boules autour des quartiers de lard.
Tout à coup, comme nous y pensions le moins, il frappa du
b0 ut de son bâton sur la dalle, et s'écria comme en rêve:
C-Oui.... oui.... j'ai vu ça... il y a longtemps.... longtemps!"
t comme nous le regardions tous, stupéfaits : "Dans ce

emps-là, reprit-il, les forêts de sapins étaient des forêts de
chnes. ..Le Nideck, le Dagsberg, le Falkenstein, le Géroldseck,

pus les vieux châteaux en ruine n'existaient pas encore. Dans
ce temps-là, on chassait les boufs sauvages au fond des bois,

pêchait le saumon dans la Sarre, et vous autres,les hommes
onds, enterrés dans les neiges six mois de l'année, vous viviez

e lait et de fromage, car vous aviez de grands troupeaux surle inengst, le Schnéeberg, le Grosmann, le Donon. En été vous
hassiez, vous descendiez jusqu'au Rhin, à la Moselle, à la

Meuse : je me rappelle tout cela !"
Chose étrange, Jean-Claude, à mesure que le fou parlait,

Ule semblait revoir ces pays d'autrefois, et m'en souvenir
mî0lume d'un songe... J'avais laissé tomber ma quenouille, et le
Vieux Duchêne, Robin, Jeanne, enfin tout le monde écoutait.
Soui, il y a longtemps, reprit le fou. Dans ce temps-là, vous
4tissiez déjà ces grandes cheminées, et tout autour, à deux
o1trois cents pas, vous plantiez vos palissades hautes de quinze
Pied- et la pointe durcie au feu... Et là dedans vous teniezVos grands chiens aux joues pendantes, qui aboyaient nuit etj o u r ..

Ce qu'il disait, Jean-Claude, nous le voyions... Lui ne
seMblait pas faire attention à nous, il regardait les figures dela cheminée, la bouche béante; mais, au bout d'un instant
ayant baissé la tête et nous voyant tous attentifs, il se prit àrire d'un rire de fou, en criant: " Et, dans ces temps, vouscroyiez être les seigneurs du pays, oh ! hommes blonds, aux
etux bleus, à la chair blanche, nourris de lait et de fromage,ne buvant le sang qu'en automne, aux grandes chasses, vousvous eroyiez les maîtres de la plaine et de la inontagne, lorsqueIUous, 1 àhommes roux aux yeux verts, venus de la mer... nousbuvions le sang toujours et n'aimions que la bataille, unaU matin nous sommes arrivés avec nos haches et nos
épieux, en remontant la Sarre à l'ombre des vieux chênes!...

ce fut une rude guerre, et qui dura des semaines et des
tnoîs .. Et la vieille... là...-dit-il en me montrant avec unourire étrange,-la Margareth du clan des Kilbérix, cette
Vieille au nez crochu, dans ses palissades, au milieu de ses
chiens et de ses guerriers, elle s'est défendue comme une
louve! mais au bout de cinq lunes la faim arriva... les portes

des palissades s'ouvrirent pour la fuite, et nous, embusqués
dans le ruisseau, nous avons tout massacré !... tout !... excepté
les enfants et les belles jeunes filles !... La vieille seule, avec
ses ongles et ses dents, se défendit la dernière Et moi, Luit-
prandt, je lui fendis sa tête grise, et je pris son père, l'aveugle,
le vieux des vieux, pour l'enchaîner à la porte de mon château
fort comme un chien ! "

" Alors, Hullin, poursuivit la fermière en courbant la tête,
alors le fou se mit à chanter une longue chanson:-la plainte
du vieillard enchaîné à sa porte.-Attendez que je me rap-
pelle.., C'était triste... triste comme un miserere / Je ne puis
me la rappeler, Jean-Claude ; mais il me semble encore l'en-
tendre, elle nous faisait froid dans les os. Et comme il riait
toujours, à la fin tous nos gens poussèrent un cri terrible ; la
colère les prit tous à la fois. Le vieux Duchêne sauta sur le
fou pour l'étrangler; mais lui, plus fort qu'on ne pense, le
repoussa, et, levant son bâton d'un air furieux, il nous dit :
" A genoux, esclaves, à genoux . Mes armées s'avancent...
Entendez-vous i la terre en tremble! Ces châteaux, le Nideck,
le Haut-Barr, le Dagsberg, le Turkestein, vous allez les re-
bâtir... A genoux ! "

" Je n'ai jamais vu de figure plus épouvantable que celle de
ce Yégof en ce moment ; mais pour la seconde fois, voyant
mes gens se jeter sur lui, il me fallut le défendre. " C'est un
fou, leur dis-je ; n'avez-vous pas honte de croire aux paroles
d'un fou ? " Ils s'arrêtèrent à cause de moi; mais moi, je ne
pus fermer l'œil de la nuit. Ce que ce misérable m'avait dit
me revenait d'heure en heure. Il me semblait entendre le
chant du vieillard, l'aboiement de nos chiens, et des bruits de
bataille. Depuis longtemps je n'ai, pas éprouvé de pareilles
inquiétudes. Voilà pourquoi je suis venue vous voir... Que
pensez-vous de tout cela, Hullin I

-Moi! fit le sabotier, dont la figure rouge et charnue tra-
hissait une sorte d'ironie triste et de pitié; si je ne vous con-
naissais pas aussi bien, Catherine, je dirais que vous avez
perdu la tête... vous, Duchêne, Robin et tous les autres.. .Tout
cela me produit l'effet d'un conte de Geneviève de Brabant,
une histoire faite pour effrayer les petits enfants, et qui nous
montre la bêtise de nos anciens.

-Vous ne comprenez pas ces choses-là, dit la vieille fermière
d'un ton calme et grave ; vous n'avez jamais en d'idées de ce
genre ?

-Alors, vous croyez à ce que Yégof vous a chanté?
-Oui, j'y crois.
-Comment, vous, Catherine, vous, une femme de bon sens!

Si c'était la mère Rochart, je ne dis pas... mais vous ! "
Il se leva comme indigné, détacha son tablier, haussa les

épaules, puis se rassit brusquement en s'écriant :
" Ce fou, savez-vous ce que c'est ? Je vais vous le dire, moi;

c'est bien sûr un de ces maîtres d'école allemands qui se far-
cissent la tête de vieilles histoires de nia tante l'Oie, et vous
les débitent gravement. A force d'étudier, de rêvasser, de
ruminer, de chercher midi- à quatorze heures, leur cervelle se
détraque ; ils ont des visions, des idées biscornues, et prennent
leurs rêves pour des vérités. J'ai toujours regardé Yégof
comme un de ces pauvres diables, il sait une foule de noms, il
parle (le la Bretagne et de l'Austrasie, de la Polynésie et du
Nideck,' et puis du Géroldseck, du Turkestein, des bords du
Rhin, enfin de tout, au hasard ; ça finit par avoir l'air de
quelque chose et ça n'est rien. Dans des temps ordinaires,
vous penseriez comme moi, Catherine; mais vo»s souffrez de
ne recevoir aucune nouvelle de Gaspard... Ces bruits de guerre,
d'invasion, qu'on fait courir, vous tourmentent et vous déran-
gent... Vous ne dormez plus... et ce qu'un pauvre fou vient
vous raconter, vous le regardez comme parole d'Evangile.

-Non, Hullin, ce n'est pas cela... Vous-même, si vous aviez
entendu Yégof...

-Allons donc ! s'écria le brave homme. Si je l'avais en-
tendu, je lui aurais ri au nez comme tantôt.. Savez-vous 4u'il
est venu me demander Louise pour la faire reine d'Austrasie î"
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Catherine Lefèvre ne put s'empêcher de sourire; mais, re- mauvaise foi. Aussi, qu'on juge de sa stupéfaction, lorsqu'ai
prenant aussitôt son air sérieux: sortir de la montagne et sur la lisière des bois, il vit le tour de

"Toutes vos raisons, Jean-Claude, dit-elle, ne peuvent me la ville rasé comme un ponton : plus un jardin, plus un verger,
convaincre ; mais, je l'avoue, le silence de Gaspard m'effraye... plus une promenade, plus un arbre, plus une broussaille ; tout
Je connais mon garçon, il m'a certainement é<rit. Pourquoi était abattu à portée de canon. Quelques pauvres diableS
ses lettres ne me sont-elles point arrivées ?... Li guerre va mal, ramassaient les derniers débris de leurs maisonnettes et les
Hullin, nous avons tout le monde contre nous. On ne veut portaient en ville. Oit ne voyait plus rien à l'horizon que le

pas de notre Révolution, vous le savez comme ti. Tant que cordon des remparts, traSanît sa ligne sombre au-dessus des
nous étions les maîtres, que nous remportions \itoire sur vie- chemins couverts. Ce fut un coup de foudre pour Jean,
toire, on nous faisait bonne mine ; niais depui nos malheurs Claude ; durant quelques minutes, il ne put articuler une
de Russie, ça prend une vilaine tournure." parole ni faire un pas.

-Là, là, Catherine, comme votre tête s'emporte :.. Vous " Oh! oh ! dit-il enlin. cela va mal, cela va très-mal ! 00
voyez tout en noir. attend l'ennemi ! "

-Oui, je vois tout en noir, et j'ai raison... Ce qui m'in- Puis, ses instincts guerriers reprenant le dessus, un flot de
quiète le plus, c'est de ne recevoir aucune nouvelle du dehors ; sang colora ses joues brunes.
nous vivons ici comme dans un pays de sauvate, on ne sait " Ce sont pourtant ces gueux d'Autrichiens, de Prussiens,
rien de ce qui se passe... Les Autrichiens et les (oaques nous de Russes, et tous ces mitrables ramassés jusqu'au fond de
tomberaient sur le dos du*jour au lendemain, qu'.ton en serait l'Europe qui sont cause de tout cela ? s'écria-t-il en agitant s8
tout surpris. trique ; mais gare ! nous letr ferons payer le dégât1..."

Hullin observait la vieille femme dont le reutnl s'animait, Il était possédé d'une de ces colères blanches, telles qu'eP
et malgré lui il subissait l'influence des mêmes xcrittes. éprouvent les honnêtes gens lorsqu'on les pousse à bout. Mal-

" Ecoutez, Catherine, dit-il tout à coup, lorstqut, xous parle- lieur à celui qui l'aurait r de travers en ce moment !
rez d'une manière raisonnable, ce n'est pas moi qui viendrai Vingt minutes après, il entrait en ville, à la suite d'une
vous contredire... Tout ce que vous dites mintitt est pos- longue file de voitures atteUcis <le cinq et six chevaux, traînant
sible....Je n'y crois pas, mais il faut avoir le c r ut. je me à grand'peine d'énormes tronecs d'arbres destinés à construire
proposais d'aller à Phalsbourg, dans la huitaine, aciter des des blockhaus sur la place drilles. Entre les conducteurs, les
peaux de mouton pour faire des garnitures de sbtlots, j'irai paysans et les chevaux honissant, tempêtant, faisant feu des
demain. A Phalsbourg, place forte et bureau de poto, on doit quatre pieds, marchait gr tement un gendarme à cheval, le
avoir des nouvelles sûres... Croirez-vous alors a teles que je père Kels, qui semblait nt rien entendre et disait d'un ton
vous rapporterai de là-bas rude :

-Oui. "Courage, courage, mues amis... nous ferons encore deud
-Bon, c'est donc entendu... Je partirai demain le bonne tournées jusqu'à ce soir... Vous aurez bien mérité de la patrie!

heure... Il y a cinq lieues, vers six heures je serti tIc retour... Jean-Claude franchit le point.
Vous verrez, Catherine, que toutes vos idées trit e-s t. ont pas Un nouveau spectacle stoffrit à lui dans la ville. Là régnait
le sens commun. l'ardeur de la défense: tort s les portes étaient ouverteo,

-Je le souhaite, répondit la fermière en e unt. je le hounes, femmes, enfants, al;iient, couraient, aidaientà tranS'
souhaite. Vous m'avez un peu rassurée, Hullini ... intenant porter les poudres et les projectiles. On s'arrêtait par groupes
je remonte à la ferme, et j'espère mieux dormiit qu' la nuit de trois, quatre, six, pour s'informter des nouvelles.
dernière... Bonne nuit, Jean-Claude!" " Hé ! voisin!

-Quoi donc 
-Un courrier vient d'arriver ventre à terre... Il est entré

Iii par la porte de France.
-Alors il vient annoncer la garde nationale de Nancy.

Le lendemain, au petit jour, Hullin, revêtu de sa culotte de u peut-être un convoi de Metz.
gros drap bleu des dimanches, de son ample veste le velours -Vous avez raison.., les boulets de seize manquent...
brun, de son gilet rouge à boutons de cuivre, et coiffé du large faudrait aussi <e la mitraille. On va casser les fourneau%
feutre montagnard, relevé en cocarde sur le devait do sa face pour en faire."
vermeille, se mettait en route pour Phalsbourg, t r Quelques bons bourgeois et manches de cheise, deboutst
bâton de cormier au poing. les tables, le long des trottoirs, s'occupaient à blinder leurs

Phalsbourg est une petite place forte, à cheval sur bi route fenêtres avec de grosses picce de bois et des paillasses ; d'autre
impériale de Strasbourg à Paris ; elle connnandc la ite de roulaient devant leurs portes des cuves d'eau. Cet enthoiv
Saverne, les défilés du haut Barr, de la Roche-h'1tt, de la siasme ranima Hullin.
Bonne-Fontaine et du Graufthal. Ses bastions, ses :t aminces, A la butne heure ' tout le monde est delafétO
ses demi-lunes se découpent en zig-zags sur un plateau eux :Les alliés seront bie eus.

de loin on croirait pouvoir en franchir les murs d'une ulani- En face du collège, la toi\ glapissante du sergent de njlle
bée ; nais, en arrivant, on découvre le fossé lar do le cent Harmentier criait Faisons savoir que les casemates vont
pieds, profond de trente, et les sombres remparts tail dans "être ouvertes, à cette tit cau puisse y faire transpor
le roc en face. Cela vous arrête tout court. Du essw. sauf " tee n matelas et deux cot ires par personne.-Et que
l'église, la maison commune, les deux portes <le France ut dAI " messieurs les conmissaires (P- la place vont commencer le
lemagne en forme de mitre, les aiguilles des deux pouiricres, tournée d'inspection, pour tuniaitre que chaque habitant
tout le reste se cache derrière les glacis. Telle est l petite a trois Dois dk vixres dat ttte, dont il devra justifier.-
ville de Phalsbourg, qui ne manque pas d'un certaiît ctne " ('ejourd'ui 20 décembre ýl :,. .Jean Pierre Meunier, go
tère de grandeur, surtout lorsqu'on traverse ses poits t (ii verneur."
pénètre sous ses portes trapues, garnies de herses il its (e Tout cela, Hullin le vit et luîuteitdit en moins d'une minute,
fer. A l'intérieur, les maisons se distribuent par qturtiers car toute la tille était eu'
réguliers : elles sont basses, bien alignées, construites in Des scènes étranges, sérieuses, comiques, se succédaient
de taille; tout y porte le cachet militaire. sans interruption.

Hllin, poussé par sa robuste nature et sonhu t itsC Vers la ruelle de l'arsenat, quelques gardes nationaux tryus
à ne jamais s'alarmer pour les choses à venir, consilrait tous naient une piece de vingt-quatre. Ces braves gens avaient
les bruits de retraite, de débâcle et d'invasion qui ci culaient une pente assez rapide à grat i il n'en pouvait plus. , Nue
dans le pays, comme autant de mensonges propagi îIr la (e l'ensemble, mille tonner la iarde noup d'éaule

er-Os peut-être un conuo deéMetz.
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tn avant I" Tous criaient à la fois, ponssaient aux roues, et la
grosse pios>, allongeant son long cou de bronze sur son iwmenso
affat. audessus des têtes, roulait lentement et faibait frémir
le pavé.e•

Huilin, tout réjoui, n'était plus le même homme. se ins-
tincts de soldats, le souvenir du bivac, des pnarcl.es, de la fusil-
lade ~et de la* bataille, touti'cela lui riesrait as pas de charge,
son regard tincelait, son ceur battait r..a vite, et déjà des
idées dedéfense, de retranchements, de lutte à mort, allaieut.
et venaient dans sa této.'

l"Mafoi' se disait il, tout va blea J'ai fait assez de sabotb
Jans riia vie, et'puisque l'àccaiôn ie présente de reprendre le
mieusquet eh inen ! tant riiieu*x': ious allohàmoùtrer aux Prus-
siens etauxU Àutrichins'.qýie nous n'avons pas oublié la charge
en dotze temps."

Ainsi raisonnait le brave lioinio, entraînd P ses douvenirs
bellineux; mais sa joie nâ lut ýid de longue durée.

Devant l'églis, sur la pTa6g d'Aides, stationnaient quinze
ou vingt charrettes d'e blessés? ariviit dé Leipzig ei de Hanau.
Ces malheureux, ples, h çs; l'eil kbinb.re,1es uÈs déjà armputés,
les aptiniyant pas mnOnie été httt'daient tranquil-
ment la mnort. A&upi-è 'd%è:x, a'ielq" iieilles haridelles
rousscs, 'le dòs couvert d'Uehê 8"c nangeaient letir
ma--e ptnse , ta.ndik qu les àÈdiiebürÏ, daé' au vres diables
mis e. c r , isitioni on 'lsac, e ipé.4 de grands'manteaux
trou's, i 4 ,aient '.nalgr 1dTrdid, ftire rabattu et les bras
repli&é sp les ma es'dl'églikd. O1t Liionnait à voir ces
group.eshoma e mornes, ae lei tides capetes grises,
entassés sur la' padl'n i ton bras cassé
sur ses genopx,- l'autre la tté ' d'i n vièât mouchir,
un tr9 isiè oe, dit n'orr.et "dd'iè'aux viv ahts, les
i-ains ioires ndgnet s én face d
ce lugu sp . " at Ile poevait en 1
détacher ses yeux. 4ùd oiler hoü 4 'i es ont ce pou-
voir étrange de nous lous' á' o*i bment les I
hommes erîsent, c i'nt' il Iegideit là: iûïorl''. les meil-
.leurs n'e sont piaš k 'et affratIfè c'µr~i,6 éileble
g fêterpf*l va nous lier'kon'"ecrét '

Ones, r t& iËo'n det ih rrette,&droite de
ta i xn ac upis è Idex'cirâ'6iherâ ei'pebité test-iltul

la plup fii'bf s"'l1"ild li'e"'ihe"Yrasfrcasses.
'Us seg' ~ Upre eixWusoft ,irec ½lti"d^f&ieté qué
hs colo 4~. Ces matlrdGinit dl'saienît 1-quelqië..ugns

seulement, les plus jeunes, demandenèt'd'û äfr fuirieux. de
l'eau et u pain. E ni lb rtle oiine, une<ig plain 
tive, la vöix4'u onscit' gŠii. "M hiir,u z'?iia ze'e X..."
tandis que Tlés vieux souiaent'd'ù n aiV i c:omnie pour
(lirn Oui. cui... elle va veniý ta mère." Peut-être aussi
ne pensaient-ils à rien. . "

De temps en '"rneps une Wo-t'è de' frissón parcourait tout, le
convoi. 'lors'ona'voyait plusieurs blessés se« lever à demi
avec de Ings gémissements et r tomber aussit'ot, commesi la
mort eût fait % tournéè en ce moment. '

Puis tout redevenait silencieux. . "
Et, comme' Hullin regaidait ainsi, sentant .ses entrailles

frémir,,voilà qu'un bourgeois du"voisinage, Arine le 'oulanger
sortit de chez lui portant une grande marmite pleine de bouil-
lon. Alors, il fallut voir tous ces spectres s'agiter, lft.rs yeux
einceler, 1eurs narines se dilater, ils semablaient. renaître . les
malheureux' mouraient do faim . .''

Le þon p re Some, les larmes aux Yiéix, s'approcha disant
"J'arrive, mes enfaÀits! Un dO patiene... Cest moit

vous me ConnaissszCo

. Mai4 à peine fut-il près do la première charrette, qg le
grand carabinier aux joues verdâtres, se ranimant, plong Ule
bras jusqu'au coude dans la marmite bouillante, y saisit la
'viande et la cacha sous sa veste.··:Cel se- fit avec.rlampidit.de
l'écluir; des hurlements sauvages seleverentarussitotdetous
côtés.-Ceý, gens, s ils avaient eu la force de bcugeraiuro4ient
d6voré leur camurade.-Lui, les deux bras ,serrés. contre .da
poitrine, la dent sur sa proie,,l'oil louche; 1pianton tont¢·ens,
ne semblait tien entendre. A- ces cris, un 'vieux.soldatYnwnesr-
gent, s'élança de l'auberge vois-.. -,C'était un vieux iotuti;
il omprittout d'abord ce dont d.sagissat,en..réfluaøns
inutiles, il arracha la vinndoe la..bete feroce en4usbeak':
' «Tu mériterais de ne pas én avoir.l.. On. -vàfaiteeprts.
Nous allons découper dix rations !'e ." . - .' il .qi:s$

-- Nous:ne sommes que huit! «dit un des. blessmlorttflâne
en apparence, nais I il otmeelantious-onn-masquedebrae.

--4Cominent, huit? , . ' .- : • 1 ý .- --' 1 -

-Vous voyez bien, sergent, que ces deux. sont.en -cuunde
battre de l'aie... Ce seraient-des vires .perdus -. .t

Le ijeux sergent regardse . ,' , , . .. •
"1 C¥st juste,- fit-il,; huit partp;?, s 'i2 . . , .11!li
Hullin ne put en 'voir davantage ;-ib se ret:ranîch.ezd'auber

giste Wittmann, en face, plus pâle que lamort .;Mittmann
était aussi marchand de cuir et de fourrures.. En.la veyant
entrer :- - , - - .- ý I., .'. < -, .,-

"'He . c est voue, maitre Jean-Claude. 'sécr-t.:i,- vous
arris ez plus tôt qu'h I.rdme.:je ne xous attendais quer la
semaine prochaine. i - . . : :-- ,.'

Puis, le voyi.r. chanceler: nm .
" Mais d ue. donc... vous avezqiuelque chosel .d-
-Je'víe'io devoiiv-les-blesse. --- ,' . -
-Ah 1oui,- lest prémières foiWjela..mos totben dau s les

'jänbes ; mais si vous eusaviez-v'assger quinze mille4idoimrme
nous autres, vous n'y-penserez plus t4 M. iw a . ::' .

-. Uhe dhopiùe de viu, .biena vitel ditHulln,«lquikse aentait
mal. O.44 les -hommes leshommeai..nFdie-uoe cus
sommes frères! ... · i *bîsni J.ssa.1

,-Oui, .frères jusqaW ja.bourselirépondit Wittmanif"'''enez
buvez un coup, a yoUaemettva b r'.. e. k a& s.-rk loup

-Ainsi-vous eun ayez..vqepasser"qumze4lmikeBiprit le

-Au moins..- dapdis aquX moisI.t sans parlewde)beniqui
§söd r6stég en.stceet db Eantre.cGtédalhing Aar, vous
'ebbjîeiro ne'·trou've prasid@chafiettes'ppplt tousµst/puis

beaucoup ne valent pas la peine d.'êtieemportés..if m.umoi
-QOui, jo comprensit amis; pulqunoi.sonnrrfs>i làces mal-

heureux ?-Poi'rquoi n entrent'sgasMhopitabrr.. .
-L'hopital . quest-oe qq unhôpita.i.'dix.ýrpstau=mapour

cinquante mille blessés? Tdus'des:hpitauxdepuin:ßayence
et CobIet:tz jusqu'a .Phalsbourg, sntencombres. -.Et dailleurs
cette aanvaise -maladie,,.lQ 4yphui,,,;veyez'iousit Holliny tue
plus de nonde que le boules. -41ous les.illageside huplaine
à 'vingù lieueas Wici, en sont-infeomea pon'meurtpartoutcoine
ds :nouehd,' ieureusqment,la- ille esterroétaa4eaeiége
depuis troi& jours, on'-ea termer les portes,sl.nernmtrerar;plus
pe rsonne. , 'ai perd. pour ma part, mon 4oliole> Ohristian et
nia- taa.te Lisbetb, des gens, aussi sains, aussi solidee.quegous
et moi, maître Jean-Claude.. Enfin-le froid est. îeni; 1i..y a
eu 4ette nuit une gelée blanche. .' - n " .o<

-Et les blessés sontsestes sur le. pave toute .la nuitY
-Non, il bont arnves de Savern& ce matin-r dans ne-heure

ou deux, le temps de laisser reposer 'les chevauriilapartiront
pour Sarrebourg." , ) a )b

En, ce moment, le vieux sergent qui venait deorétablir-l'or-
dre. dans les charrettes,entra en se frottant lesmaibn.--

' *Hé I -hé 1 -dit-il, çe fraîchit, papa Wittmanni.vou. avez
bien fait d'llumer du feu au poêle.. Un petin verre de 'cognao
pour rabattre le brouillard. Hum i hum t" . . g.

os petith yeux.plisss, son ez -en -be de corbig; les pom-
mettes de ses joues séparées du nez par deux 'grossridçs en
parafe, lesquelles se perdaient dans unelarge ;impérialer-rous..

iiLe
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satrei tout riait dans la physionomie du vieux soldat, tout
respirait une bonne humeur joviale. C'était une vraie figure
militaire, hilée, brunie par le grand air, pleine de franchise
mais aussi de finesse goguenarde; son grand shako, sa grosse
capote gris-bleu, le baudrier, l'épaulette, semblaient faire partie
de son individu. On n'aurait pu se le représenter autrement.
Il so promenait de long, cri large dans la salle, continuant à se
frottkr les mains, tandis que Wittmann lui versait un -petit
vert& deau.de-vi -- Hullin, assis. près de la fenêtre, avait
remarquéid'abord le numéro de son régiment:--6e d'infan-
terie légère;-Gaspard, le fils de la mère Lefèvre, servait
daus ce'régiment. Jean-Claude allait donc avoir des nouvelle,
du fiancé de Louise;.mais, au moment de parler, son emur
battit avec force:-Si Gaspard était mort 1 S'il avait péri
comme tant d'autres'! - ..

Le brave sabotier se sentit comme étranglé ; il se tut.
"Mieux vaut, pensait-il, ne rien-savoir."

Pourtant, au bout de quelques instants, il ne put y tenir.
."Sergent, dit-il d'une voix enrouée, vous êtes du 0e léger'i
-Mais oui, mon bourgeois, fit l'autre, en se retournant au

milieu de l. salles
-Ne connaîtriez-vous pas un nommé Gaspard Lefèvre i
-- Gaspard Lefèvre de la 2e du 1er; parbleu 1 si je le con-

nai'.: c'est moi qui l'ai mis au port d'armes ; un brave soldat,
morbleu ! dur à la fatigue... Si nous en avions cent mille de
cette trempe...

-Alors il vit 1 -ii Ise rporte bien . -
-Oui, mon bourgeois. Après ça, depuis dix-huit jours que

-j'ai quittle -régiment à, Frédériesthal, pour escorter ce convoi
ide>blessés...vouscomprene, celachauffe. .on ne peut répondre
de rien ; d'un moment à l'autre. chacun de nous peut recevoir
son- affaire.. Mais ,i y a. huit jours, t Frédériesthal, le 15

..décembre,, Gaspard Lefèvre répondait encort à J'appel "
Jean-Claude respira.

.11 Mais alors; sergent faites-moi l'amitié de me dire pour-
quoi Gaspard n'a prs écrit au village depuis deux mois î"

I vieux soldat.souritý ses petits yeux clignotèrent.
" Ah ça, mon bourgeois, croyez-vous par hasard.qu'on d!ait

iu-rien dednieux4 faire en routeqtie d'écrire?
,-Nonpj1aiserei, j'ai fait les -campagnes de.Sambre-et-

Meuseid'Egypte et-diltalier,.iais celane m'empechai¶pag de
donner de mes-nouvelles.h - .i' . . . - . -, èA .
. -Un.instant, camarade, interrompit, Je sergent,, jki paýM,
par l'Egypte.et'l'Italie comme vous : la campagne qi e nous

..venonsidedfinir lst toan &fifel particulière. *

* -Ella a donc ét bin, ùde!
. -Rude 1 c'est-à.dire qu'a faut avoir l'fime. chevillée dau
tout Idd membres pour ne pas y avoir laissé ser-os. Tout était
contre nous : la- maladie, les traîtres, les paysans, les bour-
geois, nos alliés,.enfin tout.1 De notre -cmp--iie, au. grand,
complet lorsque nous sommes: -partis de PhoJsbourg le 24
janvier, dernier, il n'est revenu que trente-deux hommes, Je
crois que Gaspard Lefèvre est le seul conscrit qui reste. Ces
pauvres. conscrits 1 ils se battaient bien ; mai,% ils n'avaient
pas l'habitude de se serrer le ventre . ils fondaient comme du
beurre dans la poêle."

Ce disant, le vieux sergent s'approcha du comptoir et but
son petit verre d'un seul -coup.

" A votre santé, mon bourgeois. Seriez-vous par hasard le
père de Gaspard -

-Non, je suis un parent.
-Eh bien ! on peut se vanter d'être solidement bâti dans

votre famille. Quel homme à vingt ans ! Aussi, malgré tout,
il a tenu bon, lui, pendant que les autres descendaient la
garde par douzaines.

-Mais, reprit Hullin après un instant de silence, je ne vois
paa encore ce qu'il y avait .de si particulier dans la dernière
campagne; car nus aussi, nous avons eu des maladie., dos
traîtres...

-De particulier, s'écria le sergent ; tout était particulier 1
Autrefois, si vous avez fait la guerre en Allemagne, vous

devez vqus rappekr qu'après une ou deux victoires o'tait funi;
les gens vous recevaient bie].; on buvait du petit vin blanc,
on mangeait de l, phqueroitt et du jagibòn avec les bone cois;
on faisait danser les grossesq coinères, Les maris, les'gràuds
papas, riQient de bop. cour, et quand te rMimqbf Mut
le monde pleurait d'attendrssement, Mais cette' fois, à i-s
Lutzen et Bautzen, au Leu de se r-doùcir' ,les gn bus
faisaieni'des mines de cinq cents diables ; on' n ivait rièn
en obtenir que par la soce, exfin"en se serait oru ek ?sp'agne
ou en Vendée. Je ne sais pas qqq p'pi'Ieur , fôtirrddds'la
tête contre nous. Encore ai rious n'avions que dès Tin-
çais, si nous n'avions pas eu destai Saxons "td%çties

alliés.qui.n'attendaient quq Monimert de ious i'utéF 9"'la
gorge, nous en serioxenus i. ot.t tout deie'mé, tti 'dontre
cinq? mais les alliés, ne ué par3eÎ pas des alliésI -Tnez à
Leipzig, le 18 octobre ri4er, au bealxm Mi i de la bàaille,
nos alliés se tournent renpus et. ns tirerit des cotipb de
fusil dans ipdos c' t g n amis -- u
jours .aur>o, n ai c en amis les Bavarois vinr'ent se
mett.e en traveça ¶å ,no il:'à fiut 'eIiU passer' kur
le ventre à Hanau:-h émdeMay,, rM ae ràaùeforfi iine
autre colonn. cIe bonis xge présente :il fauÈed.écësei-. -
Enfin,; plus oent l e' repopese -Nous voilà nfm-
tenant de ce pO I.úg , Êh.iele yen a"ienf $ en
marche depuis . oscoup. ,'e.oris à*nsiýi bis s ois ations
prévu ce p r tz, pa d,ara
SHulln Ati degqußypenjn.

"Et maintpnantr otpn e aes-upS sergnt i,
-Nous en ,sommes. q a g to R n'et ue

toutes nos places fort'e d ' bloq'de . 10
novembre der, pined &uc e1 ' ssJ eu;'du
régiment à Blekim, ion a ve ses sodlts
dans le 2p,0 et la q44rg a rçu'l'r e1ei4"r "âaàrtir
pour ýe dépôo. tesffdçes nç il sLh c.
Depuis plus de vn ansg pops saig i e

,t a4tiàt..Tuo~uoa~llèmembres, ce n'et pasK, fa. .. e UrpP ..
-'emperevr est à pgi Qgs' a n p;'an .

9qr qu'n nous la spir ju1 J> pr a 1 ,
En 4e,xp eg itta e Vuw sir se

prit l4 Are'L. j

dites-liýfqu aùý ugg n
de ses nbyveesaviyzlaage.

-. on 9. he.je n'y ,nanqµsra pas *~~

Le serge% soryt, et )uIfin vid sa choeu re'
"Père \w tkpann, ,itl , i'ut dun ist ut m non

paquet Y
-Il est prêt, mattre Jean-dÏaude."
Puis se penchant à la porte de la 4uisine
"Grédel 1.. . Grédel 1,.. apporte le paquet de IHllin."
Une petite femme parut et déposa sul- là taàle un rouleau

de peaux de mouton. ýJean-Claide ypassa son baton et le
mit sur son épaule. , ps le

"Comment, vous allez partir tout de suite '
-Oui, Wittmann, les journees sont courtes, et les 'cbemins

diffciles par les boia après six heures du soir; il faut que
j'arrive à temps.

-Alors, bon voyage, maîtriJean-Claude.
efullin sortit et traversa la place, en détournant les yeux

*dýtcopvoi, qui stationnait encore devant tég ie.
Et l'aubergisie,à à. fenêtire le regardant sloigner d'un bon

pas, se disait :,
" Comme il était pale en entrant ; il ne' âe ténhit phi; sur

ses jambes. C'est drôle un homme rude, un vieux soldat, qai
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n'a pas d'énergie pour deux liards. Moi, je verrais passer
cinquante régiments sur des charrettes, que je m'en soucierais
comme de ma première pipe."

IV
Tandis que Hullin apprenait le désastre de nos armées, et

qu'il s'acheminait lentement, la tête basse, le fLont soucieux
vers le village des Charmes, tout suivai. son train habituel à
la ferme du Bois-do.Chenes. On ne songeait plus au récit
bizarre de Yégof, on ne pensait pas à la guerre : le vieux
Duchene menait ses boufs à l'alreuvoir, le pâtre Robin ietour-
nait la litière du bëtail, Annette et Jeanne écrémaient leurs
pots de lait caillé. Catherine Lefèvre seule, sombre et silen-
cieuse, songeait aux temps passés, tout en surveillant 4 un
visage impassible les allées et venues de Gon monde.-.Elle
était trop vieille, trop sérieuse pour oublièr d'un jour à l'autre
ce qui l'avait si fortement agitée.-La nuit venue, après ?p
repas du soir, elle entra dans la salle voisine, où ses gens
l'entendirent ticer le grand registre de l'armoire, et le déposere
sur la table, pour régler ses comptes comme d'hebitude.

On se mit aussitôt à charger la voiture de bié, de légumes
et de volaille, car c'était le lendemain marché à Sarrebourg,
et Duchêne devait partir au petit jour.

Représentez-vous la grande cuisine et tous ces liraves gens
en traia de finir leur ouvrage, avant d'aller se coucher ; la
grosse marmite noire, pleine de betteraves et' de pommes de
terre destinées au bitail, fumant sur un immense feu de sapin
,n tulipes pourpre et orgi-les plats, les écuelles, les soupières
étincelant comme des soleils sur l'étagère;-les bottes d'ail et
d'oignono mordorés suspendues à la file aux poutres brunes du
plafond, parmi les jambons et ]- quar'tiers de iard ; Jeanne en
cornette bleue et petite jupe coquelicot, remuant le contenu
fle la marmite, de sa grande cuiller de bois ; les cages d'osier
où caquettent les poules avec le grand coq roux, qui passe la
tête à trave-3 les barreaux et regarde la flamme d'un Sil
émerveillé, la crête sur l'oreille ;-le dogue Michel, la tête
plate, les joues pendantes, en quête d'une écuelle oubliée -
Dubourg, descendant 'escalier sombre qui crie, à gauche, le
dos courbé, un sac sur l'épaule et le poing arcbouté sur la
lanche,-tandis qu'au dehors, au milieu de la nuit noire, le
vieux Duchene, debout sur la voiture, lève sa lanterne et crie.
" Ça fait le quinzième, Dubourg ; encore deux."--On voyait
alussi, pendus contre la muraille, un vieux lièvre roux, apporté
par le chasseur Heinrieh, pour être vendu au marché, et un
beau coq de bruyère moiré de vert et roux, l'eil terne, une
goutte de sang au bout du bec.

Il était environ sept henres et demie, lorsqu'un bruit de pas
se fit entendre à l'entrée de la cour. Le dogue s'avança sur le
seuil en grondant. Il écouta, aspira l'air de la nuit, puis
revint tranquillement, se remettre à lécher son écuelle.

" C'est quelqu'un de la ferme, dit Annette, Michel ne bouge
pas.")

Presque aussitot le vieux Duchêne cria dehors:
" Bonne nuit, maitre Jean-Claude. C'est vous 1
-Oui, j'arrive de Phalsbourg, et je viens me reposer an

instant avant de descendre au 7illage. Catherine est-elle 1IA "
Et l'on vit le brave homme apparattre à la vive lumière,

son large feutre sur la nuque, et son rouleau de peaux de mou-
ton sur l'épaule.

" Bonne nuit, mes enfants, diteil, bonae nuit I.. toujours à
l'ouvrage ,

-Mon Dieu, oui, monsieur H.ullin, comme vous voyez,
répondit Jeanne en iiant. Si l'on n'avait rien à faitu la vie
serait bien ennuyeuse •

-C'est vrai, ma jolie fille, c'est vrai, il n'y a que le
travail pour vous donner ces fraîches couleurr et ces grands
yeux brillants."

Jeanne allait répondre, quand la porte de la salle s'ouvrit,
et Ci.therine Lefèvre s'avança jetant un regard profond sur
Hullin, comme pour deviner d'avance les nouvelles qu'il
apportait

" Eh bien 1 Jean Claude, vous êtes de retour.
-Oui, Qatherine. Il y a du bon et du mauvais.'
Ils entrèrent dans la salle, haute et vaste- pièce'boisée

jusqu'au plafond, avec ses armoires de vieux chêne à ferrures
brillantes, son poêle de fonte en pyramide s'ouvrant dans la
cuisine, sa vieille horloge marquant les secondes dans son étui
de noyer, et son grand fauteuil de cuir à crémaillère, usé par
¢ix générations de %ieillards.-Jean Claude n'entrait jamais

ans cette salle sans se rappeler le grand-père de Catherine,
qu'il lui semblait voir encore avec sa tête blanche, assis dans
l'ombre derrière le fourneau.

" Eh bien I demanda la fermière en présentant un siège au

,sabotier, qui venait de déposer son rouleau sur la table.
-Eh bien, de Gaspard, les nouvelles sont bonnes : le gar-

çon s, porte bien. Il en a vu de dures '.. Tant mieux, cela
forue la jeunesse !... Mais qua.it au reste, Catherine, ça va
mal : la guerre I la guerre !. .. "

Il hocha la tête, et la vieilie, les lèvres serrées, s'assit en
face de lui, droite dans son L<auatuil, les yeux fixes, attentifs.

" Ainsi, ça va mal... décidédn:nt .. nous allon avoir la
guerre chez-nous I

-Oui, Catherine, du jour au lendemain il faut nous
attendre à voir les alliés dans nos montagnes.

-- Je m'en doutais... j'en étais sûre, mais parlez, Jean
Claude."

Hullin alors, les coudes en avant, ses grosses oreilles rouges
entre les mains et baissant la voix, se mit à raconter tout ce
qu'il hvait vu : les abattages autour de la ville, l'organisation
des batteries sur les remparts, la publication de l'état de
siège, les charrettes de blessés sur la place d'armes, sa rei-
contre avec le vieux sergent chez Wittmann et le résumé de la
campagne. De temps en temps il faisait une pause, et la
vieille fermière clignait des yeux lentement, comme pour
graver les faits dans sa mémoire. Quand Jean-Claude en vint
aux blessés, la brave femme murmura tout bas: "Gaspard en
est réchappé !"

Puis à la fin de cette lugubre histoire, il y eut un long
silence, et tous deux se regardèrent sans prononcer une
parole.

Que de réflexionb que de sentiments amers se pressaient
dans ler Ame 1

Au bout de quelques iestants, la vieille se remettant de
ces terribles pensées :

" Vous le voyez, Jean-.'aune, dit-elle d'un ton grave,
Yégof n'avait pas tort ?

---gans doute, sans doute, ii n'av"t pas tort, répondit
Hullin ; mais qu'est-ce que cela pmuve , Un fou qui va de
village en village, qui descend en asace, qui remonte en
Lorraine, qui vague à droite, à gauche, ce serait bien éton-
nant s'il ne voyait rien, s'il ne disait pas de temps en temps
une vérité parmi ses folies. Tout s'embrouille dans sa tête,
et les autres croient comprendre ce qu'il ne comprend pas lui-
même. Mais il ne s'agit pas de ces histoires de fou, Catherine.
Les Autrichiens arrivent. Il s'agit de savoir si nous les laisse-
rons passer, oi. si nous aurons le courage do nous défendre.

-De nous défendre ! s'écria la vieille, dont les joues pâles
frémirent ; si nous aurons le courage de nous défendre ! Ce
n'est pas à moi, Hullin, que vous croyez parler. Comment !. -
mais est-ce que nous valons moins que nos anciens? Est-ce
qu'ils ne se sont pas défendus, eux I.. . Est-ce qu'il n'a pas
fallu les exterminer, hommes, femmes et enfants?

-Alors vous êtes pour la défense, Catherine !
-Oui... oui... tant qu'il me restera un morceau de chair

sur les os ! -Qu'ils arrivent ! qu'ils arrivent! la vieille des
vieilles est toujouis là ! "

Ses grands cheveux gris iagitaient sur sa tête ses joues
piles et rigides frémissaient, et ses yeux lançaient des éclairs.
Elle était belle à voir, belle comme cette vieille Margareth
dont avait parlé Yégof. Hullin lui tendit lamain en silence;
il souriait d' n air enthousiaste.

"l A la bonne heure, fit-il, à la bonne heure 1. Nous
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sommes toujours les mêmes dans la famille. Je <vous recon- notre âme d'une tristesse indéfinissable. IEncore une anD-e
nais, Catherine : vous voilà debout ; mais un peu de calme, finie, se dit-on, encord une rude saison à passer avant le retOUt
écoutez-moi. Nous allons nous battre, et par quels moyens des fleurs!" Et l'on s'empresse de revêtir la grosse houppe'

-Par tous les moyens ; tous sont bons, les haches, les lande, d'allumer le feu. Votre sombre réduit est plein de bla'
faux, les fourches. .. che lumière, et dehors, pour la première fois, vous entendez

-Sans doute, mais les meilleurs sont les fusils et les balles. moineaux, les pauvres moineaux blottis sous le chaume,
Nous avons des fusils : chaque montagnard garde le sien au- plume ébouriffée, crier: "Pas de déjeuner ce matin, pas
dessus de sa porte ; malheureusement la poudre et les balles déjeuner!"
nous manquent." Hullin mit ses gros souliers ferrés à double semelle, et paso

La vieille fermière s'était calmée tout-à-coup ; elle fourrait sur sa veste la grande camisole de bure.
ses cheveux sous son bonnet, regardant devant elle comme au Il entendait Louise marcher au-dessus de sa tête dans le'
hasard, l'oil pensif. petite mansarde.

" Oui, reprit-elle d'un ton brusque, la poudre et les balles "Louise, cria-t-il, je pars
nous manquent, c'est vrai, mais nous en aurons. Marc Divès, -Comment vous sortez encore aujourd'hui?
le contrebandier, en a. Vous irez le voir demain de ma part. -Oui, mon enfant, il le faut; mes affaires ne sont pas ter-
Vous lui direz que Catherine Lefèvre achète toute sa poudre minées."
et toutes ses balles, qu'elle paye ; qu'elle vendra son bétail, sa Puis, s'étant coiffé de son large feutre, il monta l'escalier et
ferme, ses terres, tout... tout... pour en avoir. Comprenez- dit à demi-voix
vous, Hullin ? "Tu ne m'attendras pas de sitôt, mon enfant. J'ai de$

-Je comprends; c'est beau ce que vous faites là, Catherine. courses à faire assez loin. Ne sois pas inquiète. Si l'on te
-Bah ! c'est beau... c'est beau ! répliqua la vieille, c'est demande où je suis, tu répondras: "Chez le cousin Mathias, à

tout simple : je veux me venger! Ces Autrichiens, ces Prus Saverne."
siens, ces hommes roux qui nous ont déjà exterminés, eh bien! -Vous ne déjeunez donc pas avant de partir?
je leur en veux... je les exècre de père en fils... Voilà !-Vous -Non; j'ai mis une croûte de pain et la petite gourde
achèterez la poudre, et ce gueux de fou verra si nous rebâtis d'eau-de-vie dans ma poche. Adieu, mon enfant ; réjouistoi

esons ses châteaux" rêve a Gaspard."
Hullin s'aperçut alors qu'elle songeait toujours à l'histoire Et, sans attendre de nouvelles questions, il prit son bâto

de Yégof ; mais voyant combien elle était exaspérée, et que et sortit de la maisonnette, en se dirigeant vers la colline deO
d'ailleurs son idée contribuait à la défense du pays, il ne fit Bouleaux, à gauche du village. Au bout d'un quart d'heure
aucune observation à ce sujet, et dit simplement: environ, il l'avait dépassé et gagnait le sentier des Trois-Fow

"Ainsi, Catherine, c'est entendu, je vais chez Mare Divès taines, qui tourne autouir u Falkenstein, en suivant un petit
demainp? mur de pierres sèches. Les premières neige, qui ne tiennent

-- Oui; vous achèterez toute sa poudre et son plomb. Il fau- jamais à l'ombre humide les vallons, commençaient à se fondre
drait aussi faire un tour dans les villages de la montagne, pré- ct 'écoulaiendans le sentier. aullin mota sur le mur poUt
venir lesl gens de ce qui se passe, et conîvenir avec eux d'un gravir la côte. Jetant alors par hasard un coup d'eil sur le
signal pour se réunir en cas d'attaque. village, à deux portées de carabine, il vit quelques commèred

-Soyez tranquille, dit Jean-Claude, je m'en charge." balayer le devant de leur porte, quelques bons vieux se sou
Tous deux s'étaient levés et se dirigeaient vers la porte. ha-ter le bonjour, en fumant leur première pipe sur le seuil

Depuis une demi-heure, le bruit avait cessé dans la cuisine : des chaumières. Ce calme profond de la vie, en présence dee
les gens de la ferme étaient allés se coucher. La vieille déposa pensées qui l'agitaient, le saisit ; il poursuivit sa route tout
sa lampe au coin de l'âtre et tira les verrous. Au dehors, le songeur, se disant: "lComme tout est tranquille là-bas !.

minéesen

froid était vif, l'air calme et limpide. Toutes les cimes d'alen- Personne ne se doute e n, et, dans quelques jours quele
tour et les sapins du Jîegerthâl se détachaient sur le ciel, par clameurs, quels roul em ents,ý de f usillade vont déchirer l'air 1 "(
masses sombres ou lumineuses. Au loin, bien loin derrière la Comme il s'agissait d'abord de se procurer de la poudre
oôte, un renard à la chasse glapissait dans la vallée du Blanru. Catherine Lefèvre avait tout naturellement jeté les yeux sut

dBonne nuit, Hullin, dit la mère Lefèvre. Marc Divès, le contrebandier, et sa vertueuse épouse, Hex8'
-Bonne nuit, Catherine." Baizel.
Jean--laude s'éloigna rapidement sur la pente des bruyères, Ces gens vivaient de l'autre côté du Fakenstein, sous l0'

et la fermière, après l'avoir suivi des yeux une seconde, refer- roche même du vieux bu,'g en ruine; ils s'étaient creusé là-de
ma sa porte. dans une sorte de tanière fort commod , laquelle n'avait qu'une

Je vous laisse à penser la joie de Louise, lorsqu'elle apprit porte d'entrée et deux lucarnes, mais qui, d'après certaine
que Gaspard était sain et sauf. La pauvre enfant, depuis deux rumeurs, communiquait à de vieux souterrains par une cre-
mois, ne vivait plus. Hullin se gardait bien de lui montrer le vasse; jamais les douaniers n'avaient pu la découvrir, malgré
nuage sombre qui s'avançait à l'horizon. Toute la nuit, il l'en- de nombreuses visites domiciliaires pratiquées dans ce but'
tendit caqueter dans sa chambre, se parler à ellemême comme Jean-Claude et Marc Divès se connaissaient depuis leur e
pour se féliciter, murmurer le nom de Gaspard, et ouvrir ses fance; ils avaient déniché ensemble des éperviers et de'
tiroirs, ses bottes, sans doute afin d'y retrouver quelques sou- chouettes, et depuis ils se voyaient presque toutes les semaine'
venirs et leur parler d'amour, au moins une fois, à la scierie du Valtin. H-ullin se croyait

Ainsi la fauvette inondée par l'orage, tout en grelottant se donc sûr du contrebandier, niais il doutait un peu de madaUO
met à chanter et à sautiller de branche en branche, au pre- Hexe-Baizel, personne fort circonspecte, et qui n'bonderait
mier rayon de soleil. peut-être pas dans le sens de la bataille. "Enfin, se disait

tout en marchant, nous allons voir."~
V Il avait allumé sa pipe, et, de temps en temps, il se reto

nait pour contempler l'immense paysage, dont les limite

Lorsque Jean-Claude Hullin, en manches de chemise, poussa s'étendaient de plus en plus.
le lendemain les contrevents de sa maisonnette, il vit toutes Rien de beau comme ces montagnes boisées, s'élevant l
les montagnes voiines-le Jegerthâl, le Grosmann, le Donon unes par-dessus les autres dans le ciel pâle-comme ces vaste
-couvertes de neige. Ce premier aspect de l'hiver, survenu bruyères S'étendant, à perte de vue, toutes blanches de nee
pendant notre sommeil, a quelque chose de saisissant : les comme ces ravins noirs encaissés entre les bois, leur torren-n
vieux sapins, les rochers moussus, parés encore la veille de au fond, courant sur les galets verdâtrespolis comme
leur verdure, et maintenant scintillants de givre, remplissent bronze.



Et puis, le silence - e- grand silence rde lhiver ..-- cette à le parcoiurir. Au-dessus Savance en demi voûte la roche
neige encore tendre, tombant de la citue des hauts sapins sur couverte de -uines.
les branches inférieures qui s'inclinent ; les oisetiuz de proie .lean.Claude approclaait de la retraite dtt contrebandier.,
tourbillonnant par couple au-dessus des forêts, en jetant leur Il s'ar êta quelbnes secondes sur la terrasse, remit sa pipe en
cri de guerre : voilà ce qu'il faut voir, voilà ce qu'on ne peut poulie, puis se'avança sur le passage, qui décrit un demi-cercle
décrire! et se terndue de l'autre côté par une brèclhe. Tout at bout et
3 [Environ7une heure après son départ du village( des haarme<. pewine u bord de cette brèche, il aperçut les deux lucarnes

...... Qu'is arrivent ! qu'ils arrivent! la vieille de vieilles est toujours là !

lullin, grimpant le sommet du j'ic, atteignait la base lu' de la tanière et la porte entrouverte. Un gros tas de fumier
wher des Arbousiers. Tout autour de cette nasse grani- se trouvait amoncelé sur le seuil.

tique s'étend une sorte de terrasse rocailleuse, large de trois a Dans le même instant apparut H1exe-Baizel, repoussant
quatre pieds. Cet étroit passage, entouré des plus hautes avec un grand balai de genéts verts, le fumier drus l'abîme.
eimes des sapins îlancés du précipice, a quelque chose de Cette femme était petite, sèche; elle avait les cheveux roux
sinistre, mis il est sûr: à moins de vertige. on ne risque rien ébouriffés, les joues creuses, le nez pointu, les veux petits.
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brillants comme deux étincelles, la bouie mince, garnie de
dents très-blanches, et le teint rougeâtre. Quant à son cos-

'turne, il se composait d'une jupe do laine très-courto et très-
sale, d'une chemise de grosse toile assez blanche ; ses petits
bras brnrLs musculeux. recouverts d'une sorte de duvet, jaune,
étaient nus jusqu'aux coudes, malgré le froid excessif de
l'hiver à cette hauteur ; enfin, pour toute chaussure, elle traî-
nait deux longues savates en lambeaux.

" Hé ! bonjour, Hexe-Baizel, lui cria Jean-Claude--d'un toin
de bonne humeur tailleuse. Vous êtes donc toujours grosse
et grasse, contente et réjouie? Ça me fait plaisir ."

Hexe-Baizel s'était retournée comme une belette surprise à
l'affût; sa chevelure rousse avait frémi, et ses petits yeux lai-
çaient des éclairs. Cependant, elle se calma tout de suite, et
s'écria d'une voix breve, comme se parlant à elle-même.

- Hullin !. .. le sabotier 1... Qu'est-ce qu'il veut!
-Je viens voir mon ami Mar, belle Hexe-Baizel, répondit

Jean-Claude; nous avons à causer d'affaires.
-Quelles affairès ?
-Ah ! cela nous regarde. Voyons, laissez-moi passer, que

je lui parle.
-Marc dort.
-Eh bien, il faut f'éveiller, le temps presse."
Ce disant, Hullin se courbait sous la porte et pénétrait

dans un caveau dont la voûte, au lieu d'être ronde, affectait
des courbes irrégulières sillonnées de fissures. Tout près de
l'entrée, à deux pieds du sol, la roche formait une sorte d'âtre
naturel ; sur l'âtre brûlaient quelques charbons et des branches
de génévrier. Tous les ustensiles de cuisine de Hexe-Baizel
consistaient en une marmite en fonte, un pot de grès rouge,
deux assiettes ébréchées et trois ou quatre fourchettes d'étain;
tout son mobilier en un escabeau de bois, une hachette à
fendre des bûehes, une botte à sel accrochée contre la roche,
et son grand balai de genêts verts. A gauche de cette
cuisine, s'ouvrait une autre caverne, à porte irrégulière, plus
large du haut que du bas, se fermant au moyen de deux
planches et d'une traverse

" Eh bien! où est donc Marc ? dit Hullin en s'asseyant au
coin de l'atre.

- Je vous ai déjà dit qu'il dort. Il est revenu hier tres-
tard r] faut que mon homme dorme, 'entendez-vous 1

-J'entends très-bien, chèr Hexe-Baizel, mais je n'ai pas
le temps d'attendre.

-Alors allez-vous-en.
- Allez-vous-en, c'est bientôt dit , seulement je ne veux pas

m'en aller. Je n'ai pas fait une lieue pour m'en retourner les
mains dans les poches.

-C'est toi, Hullin? interrompit une voix brusque sortant
de la cave voisine.

-- Oui, Mare.
-Ah ' j'arrive."
On entendit un bruit de paille remuée, puis le couvercle de

bois fut tiré: un grand corps, large de trois pieds d'une épaule
à l'autre, sec, osseux, voûté, le cou et les oreilles couleur de
brique, les cheveux bruns touffus, se eoprba sous l'ouverture,
et Marc Divès se dressa devant Hullin, en bâillant et détirant
ses longs bras avec un soupir saccadé.

Au premier abord, la physionomie de Marc Divès semblait
assez pacifique - son front large et bas, les tempes dégarnies,
ses cheveux courts, frisés, s'avançant en pointe jusque près des
sourcils, son nez droit et long son menton allongé, surtout
l'expression calme dé ses yeux bruns, Peussent fait classer,
dans la famille des ruminants, plutôt que des fauves, mais on
aurait ou tort de s'y fier. Certains bruits couraient dans le
pays que Marc Divès, en cas d'attaque des douaniers, ne se
faisait nul scrupulp de se servir de la hache et de la carabine
pour en finir plis vite; c'est à lui qu'on attribuait plusieurs
accidents graves survenus aux agents du lisc, mais les preuves
manquaient absolument, Le contrebandier, grâce à sa con-
naissance approfondie de tous les défilés de la montagne, et de
tous les chemins de =averse de Dagsburg à Sarrbriick, et de

Raon-L'Etape à Bâle en Suisse, se trouvait toujours à quinze
lieues du tous les endroits où l'on avait commis un, mauvais
coup,. Et puis il avait l'air bonasse, et ceux qui faisaient
courir sur son compte de mauvais br'uits finissaient toujours
mal, ;- ce qui prouvo bien la justice du Seigneur -en ce

" Ma foi, Hullin, s'écria Marc après être sorti de son trou,
je pensai, à toi hier soir, et, si tu n'étais pas venu, j'aurais été
tout e:.res a la scierie du Valtin pour te rencontrer. Assieds-
toi; Hexe-Baizel, donne la chaise à Hullin 1'"

Puis il s'assit lui-même sur -l'atre, le dos au feu, en face de
la porte ouverte, où soufflaient tous les vents de l'Alsace et
du la Suisse.

Par cettq ouverture on jouissait d'une vue magnifique: on
aurait dit un véritable tableau encadré dans le roc, mais un
tableau immense, embrassant toute la vallée du Rhin, et par
delà des montagnes qui se fondaient dans la brume. Et puis
on respirait frais, et le petit feu, qui dansait dans le nid de
hiboux, faisait plaisir à voir avec ses teintes rouges, lorsqu'on
s'était baigné les yeux dans l'étendue bleuâtre.

" Marc, dit Hullin après un instant de silence, puis-je parler
devant ta femme ?

-Elle et moi nous ne faisons qu'un.
-Eh bien ! Marc, je viens t'acheter de la poudre et du

plomb.
-Pour tirer des lièvres. n'est-ce pas? lit le contrebandier en

clignant des yeux.
- Non, pour nous battre contre les Allemands et les

Russes." t
Il y eut un instant de silence.
" Et il te faudra beaucoup de poudre et de plomb.
-Tout ce que tu pourras fournir.
-Je puis en fournir aujourd'hui pour trois mille frdhes, dit

le contrebandier.
-Je les prends.
-Et autant- dans huit jours, ajouta Mare, du même ton

calme et l'il attentif.
-Je les prends.
-Vous les prenez! s'écria Hexe-Baizel, vous les prenez ! je

le crois bien! mais qui est-ce qui les paye ?
-Tais-toi, dit Marc d'un ton rude, Hullin les prend; sa

'parole mue suffit."
Puis, lui tendant sa large main avec une expression

cordiale :
"Jean-Claude, voici nia main: la poudre et le plomb

sont à toi ; mais je veux en dépenser ma part, tu comprends'
-Oui, Marc; seulementje compte te payer tout de suite
-11 payera! dit Hexe-Baizel, tu l'enfendst ,
-Eh ! je ne suis pas sourd ! Baizel, va nous chercher une

bouteille de brimbelle-wamser, que noàs nous réchauffions un
peu le cœùr. Ce que Rullin vient de me dire me réjouit.
Ces gueux de kaiserlikr n'auront pas aussi beau jeu contre
nous que je le croyais. Il paraît qu'on veut se défendre, et
solideurent. '

-Oui, solidement!
-Et il y a des gens oui payent t
-C'est Catherine Iefèvre qui paye, et c'est -il#- qui m'en-

voie," dit Hullin.
Alors Marc Divès se leva, et d'une voix grave, la main

étendue vers les précipices, il s'écria:
"'C'est une femme...une femme aussi grande que ce rocher

là-bas, l'Oxenstein, le plus grand que j'aie jamais ru de ma
vie I-Je bois à sa santé!-Bois aussi, Jean-Claude 1"

Hullin but, puis la vieille.
I Maintenant tout est dit, s'écria Divès, mais écoute,

Hullin, il.ne faut pas croire que ce sera facile de se mettre en
travers; tous les braconniers, tous les sépar, (les sagarn sont
les ouvriers d'une scierie) tous les schieur, tous les bûche-
rons do la montagne ne seront pas de trop. J'e,rrive de
l'autre côté du Rhin. Il y en a.. .des Russes, des .Autrichiens,
des Bavarois, des Prussiens, des Cosaques, des houzads... ily
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en a... la terre en est toute noire.l Les villagea ne -peuvent
pas les tenir; ils campent dans les plaines,.dans les, vallons,
sur les hauteurs, dans les villes, en plein air, partout, partout
il y en a .

En ce moment, un cri aigu traversa l'air.
"C'est un busard à la chasse ! ",fit Marc en. 'interrompa4t.
Mais au même instant une ombre passa siir*le' rocher.. Un

nuage de pinsons franchissait l'abîme, et des, centaines. dé
busards, d'éperviers sa débattaient au-dessmu d'um vol -apide,
anguleux, -alee destcris Étridents pour .effiaye Jeur þroie,
tandis'quc & niasse demblait dmmobile,.tant elJe ét4t adense.
Le mouverihentégulier de ecS milliers d'iles produisait. dans
le silenes ein brait.eeinbla.ble' celui.,.des feuilles .mortes
trainéespai labie, . a .

" Voici le klépb des pinsons d' reutesit. .
-Oui, c'est le dernier passage; la faine est enterréedansla

neige et les semale aussi. Eh- bietu r4erda. il. y a; plus
d'hommes là-bas qùe'd'oi-au-drugs seLte passp. .: C'est.égal,
Jean-Claude, nous -en endronaà-louA pourvu :que <tut le
monde :s'en môle lHmeieBizel 6 iallQtue .la lanterne, jeyais.
montrer à Hullin nos pr>visions de poudre et da-plpnb.' .!

Hexe-Blaizél, a cettè proposition, e putretenigutne grimace.
"Personne, depuis vingt ans, dit-elle, a'est; entré 4ap* 1

cave. Il petit bien -noua--croire, sur parvlp, .loçslcpyo4s
bien, nous, xu'il nous'payera. .Je 'llunea pas lalnrn,

Marc, sans rien dire, étendit lamain et saisit.près du-baçhér,
une grosse trique; alors a, ivieille, toute hérisedispaTut dan,
le trou voisin comme un furet, et, deux secondes après%, elle en
sortait s.veo-i grande .lanterne -deoMe; q9ie.Di.allunia
tranquillementai. fen de r'tre . .- à. -.

"Baizel, dit-il en replaçant le bâton dans son coingusau-
ras quo Jean-C1aude est .aii vieil erfange et que je 4e
fie beaucoup plus -à lui qu'à tçivieillel fouineenr.,si tui'av4i4,
pas peur d'être pendude myze.jour;quo . 3y 4 longteIeps
que je me balancerais au nbut..d'une oorde.-alo ar:ullmî
suis-moi." ,

Ils sortirent,:t le.contrebandier.miroant ganq1a,.'s dun
gea droit vers le brèche, qui formait seihe sur., Valtin à
deux cents-piedsdanse ra , d adejaiu lfeql-
lage d'un petit mherie enracin& auî-despous,î allomges,jalnbe g
disparut comme lancé da.Yabfinedean-Claude kémrit;mais
presqpe. aussit&t ìLvtqntie la pareiÀIcro,Sa vane9rla.têt
de Divès, qui cria: gt .

pied hariment, tuAsents'unemarche et puis tournesur. le
talon."' CF -' eMaitre Jean-Claude. obéit,,noi sans trembler i s entit 1e,
trou dans le roc, il rencontra la marche, et, faisant un demi7
tour, il se trouva face à fate'avce son camarade dans une soi-
de niche en ogive, aboutissant autrefois sans doute à quelque
poterne; - Au fond de la. niche 5'ouvrait une voûte besse.

" Comment diableap-tu décoûtert celai 'écdia Kudlin tout:
émerveillé. . - .

-C'ést en thetéhant des. xds il y b trente-cinq ans. Xétais
un jour sur la roche, et j'avais vu, sortir souvent de -là un
grand-duc avec s. femelle, deux oiseaux magnifiques, la rttp
grosse comme mon poing e't les ailea l4.rges de six pieds.., J'en.
tendais crier leurs petits, et je me disais . " Ils sont près die la
eaverne, -an bont de la terrasse. SI je pouvais tourner un peu.
plus loin que la brèche, je les auria!" A fore de regarder,
de me pencher, je finis par voir .un ooin de.la marche.a-des-
sus du précipice. Il y avait un boux solide ý, cté. :J'eTpoigne
le houx, j'étends la jambe, etý, ma foi, j'arrive ici. Quelle ba-
taille, Hallin 1 Le vieux et la vieille.voulaient m'arracher les
yeux. Roureusement il faisait jour.. Ils. sataient sur moi
comme des coqs, ouvraient le bec, sifflaient ; maia le soleil les
eblouissait., Je leur donnais des coups de pied. A la fm ils
allèrent-tomber sur la pointe d'un vieux sapin, là-bas,.et tous

ans geais du pays, les grives, les pinsons, les méanges, volèrent
autour d'eux jusqu'à la nuit pour leur arracher des plumes. Tu

pe peuxç pps te figprer, ',7ea-Clauçe,la rasso d'os, dé 'ax
dp e,.de leYrau, do. clarogàe de toute espèce qu'ils
aiîent 4nt-sêo daps cîtte,niçhe. Cd WLt une vénëtablo peste.

Je pousse tout ça dans le Jegorthal,'ét je vois ce.éondu "Il
agt,tç. r, qu'il y avit deyx petita, ,Te comninnçai par leur

tordr. ;1qe o Iî ¡ar ,es',rrpr.aàs Ion sac. Ai&s celableiie tranque 're, et tu vas voir ce que je cule.Anier, nrd

'.ls sq gliqsrenttal#p sous ,1voûu .troité et basse, ir-mée
de pieres :;ugea normes oi la Íqrure projetait yant
sa lueur vagillanto. . ., .'

Ai bt. çldtrente pas enyirn, un vste caveau do' forme
circulaire. effondré nar 18 haut et bâti sur le roo vif. annarut

Marc avait dép9 s6 se, Igntcrùe à Yentréze "la voûte, et
regardait pon repaire< le roiWtJaul,, le' ourir an'k uèves.

. Voilà co-que.je décoUvris, d,ieiV: la a.
àemdnt Au milieu se .rnQ.v.ait le, çgcapg di q t ursi
bl=che que, la .neige,,-r-ans, dete qqque a znort de

.1ieillesse,t-le gueux uvaitjconnu -le p a.g ti ,moi, il
dormait.ici sur les, deux çreilles :îp t e'idée
de le suivre I dans ce temps-là, Je3:1eanig9ze
-an. -Je pensai toub deemnite qqecegp gahem pp trat un
jour- m'être utile. Je .e, sava pasp . s,
plus tard-quand-jeus Ait. get r esA nrre-
endq à: Landau, Khel, 4 iép. ,a1 imâlr, ' et .que
durant deux hivers tous les iopae n . non tzGuse
lidée de mon vieux cagupffsl..it. me1pousi '' unatin

;au soir. J'avais fait la:connaissance.de Iexe-Batzelui était
alors ervaiteÀ la, fernmp ju h lé,e e re e>de
¡Catei«ne. .: Elle m'appçrta vigtrçing ios .en et nous
vînmes nous établir dans la caverneßes,'

.Xivè4 seJ; t ]p3%VllM ‡çut eug luL depnd a
l" Ce trautiplamtfonc.beduòóup,Xa!Dc *-

,n';?Lst49dire-que, --: ,ne, voudrais paseller
demeurer dans la plus belle maison dt, Strasbourg, quand on
ue ferait"dei mUe liresde.rentefl- y n vingtrtrois ans
qW'jeacle'ar ci ie archkdises r uure,. café, poudre,
tabac, eau-de-vie ; tout y passe -J'ai hLit chevaux. toujours

-,Te ne jous &èVieri Ta 'ne d¢ie que- cëe' est rien
de se, moquer desgndàâ x edes rat de sve, derdouariers,
de lesfireenragerde les d€ister, 'd'ef.,endrdise artout:
"ae~ueúx de Mare, est-il irT1.. domtne- il vous inène, ses
affaires I Il màettrait toute la régie-sur-iesdents..'Et-cêui...
et telà." flý! h'd i hé ! Je te répontls,ý moi; que t'est le plus
grand plaisir du monde. Et puis lés gens-vou -aiment on
leur vend tout à .moitio prix; on «end servitè a'upauvres,
et l'on s'entretient l'estomaç chana.

-Oi, mais quèls dangers· *
-Bah ! jamais un douaiern'-ura l'idée de passer la byèche.
-Je le crois bien, pensa Hllim en soqngeant qu'il lui

faudrait de nouveau franchir le précipicè. - - 1-
-C'est égal, reprit Marc, tu-'as pas tout à fait tort; Jean-

Claude. Dans les premiers temps, lorsqu'il me fallait entrer
ici avec ces petites tonnes-là sur l'épaule, je suais a grosses
gouttes ; maintenant j'y suis habitué.

-Et si le pii te glissait 1
-Eh bien ! ce serait fini 1 Autant mourir embrocliédans un

sapi, que de tousser des semaines et des mois sur une pail-

Divès delairait alors de sa lanterne les piles de t6nnes
entases jusau'à la v;oite. -

"C'est de la poudre fine anghise, dit-il; qa coule comme
.des grains d'argent sur la main, et ça chàsse *en diablet Il
n'en faut pas beaucoup, un dé à coudre suffit St voici du

:", î
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plomb sans mélange d'étain. Dès ce soir, Hexe-Baizel fondra Il leva son sceptre, le sourcil et s'écria:
des balles. Elle s'y connaît ; tu verras." Donc c'est pour la seconde fois, Hullin, que je te réitère

Ils s'apprêtaient à reprendre le chemin de la brèche, lorsque ma demande, et c'est pour la seconde fois que tu oses me reer
tout à coup un bruit confus de paroles se mit à bourdonner ser! Maintenant je la renouvellerai encore une fois-une foig,
dans l'air. Marc souffla sa lanterne ; ils restèrent plongés entends-tu ?-Puis, que les destinées s'accomplissent!"
dans les ténèbres. Et tournant gravement les talons, le pas ferme, la tAs

" Quelqu'un marche là-haut. dit tout bas le contrebandier ; haute et droite malgré l'extrême rapidité de la pente, il d&'

qui diable a pu grimper sur le Falkenstein par ce temps de cendit le sentier de la roche.
neige r l Hullin, Marc Divès et H exeBaizel elle-même partirent du"

Ils écoutèrent, retenant leur haleine, l'oeil fixé sur le rayon grand éclat de rire.
de lumière bleuâtre qui descendait d'une étroite fissure au "C'est un grand fou, (lit iexe-Baizel.
fond de la caverne. Autour de cette fente, croissaient quelques -Je crois que tu n'as pas tout à fait tort, lui répondit l'
broussailles scintillantes de givre ; plus haut, on apercevait contrebandier. Ce pauvre Yégof, décidément, il perd la tête-
la crête d'un vieux mur. Comme ils regardaient ainsi dans le Mais il ne s'agit pas de ça Baizel, écoute-moi bien : tu v 8

plus profond silence, voilà qu'au pied du mur upparut une commcncer à fondre des balles de tous les calibres; moi, j
grosse tête ébouriffée, le front serré dans un cercle luisant, la vais me mettre en route pour la Suisse. Dans huit jours a
face allongée, puis une barbe rousse en pointe, le tout se dé- plus tard, le reste de nos munitions sera ici. Donne-moi ni
coupant en silhouette bizarre sur le ciel blanc de l'hiver. bottes."

" C'est le Roi de Carreau, fit Marc en riant. Puis, frappant du talon et se liant autour du cou une grossO
-Pauvre diable, murmura Hullin d'un ton grave, il vient cravate de laine rouge, il décrocha de la muraille un de ces

se promener dans son château, les pieds nus sur la glace, et sa manteaux vert sombre, comne en portent les pâtres, le jet&
couronne de fer-blanc sur la tête ! Tiens, regard e, le voilà qui sur ses épaules, se coiffa d'in i ieux feutre râpé, prit un gour
parle ; il donne des ordres à ses chevaliers, à sa cour ; il étend din et s'ecria:
son sceptre au nord et au midi, tout est à lui ; il est maître du "N'oublie pas ce que je viens de te dire, vieille, ou gare !
ciel et de la terre !.. . Pauvre diable ! rien qu'à le voir avec route, Jean-Claude!"
son caleçon et sa peau de chien râpée sur le dos, j'ai froid le Hullin le suivit sur la terra se, sans souhaiter le bonjour
long des reins. Hexe-Baizel, qji, de son coté, ne daigna pas même s'avancer

-Oui, Jean-Claude, ça me produit l'effet d'un bourgmestre sur le seuil pour les voir partir. Lorsqu'ils furent à la base dl,
ou d'un maire de village, qui s'arrondit le ventre comme un rocher, Marc Divès, s'arrêtant, (it:
bouvreuil, et souffle dans ses joues rouges en disant : " Moi, "Tu vas dans les villages de la montagne, n'est-ce pasi
je suis Hans Aden, j'ai dix arpents de beaux prés, j'ai deux Hullin?
maisons, j'ai une vigne, mon verger, mon jardin, hum ! hum ! -Oui, c'est la première chose à faire ; il faut que je prb
j'ai ceci, j'ai cela l" Le lendemain, il lui arrive une petite vienne les bûcherons, les cîarlînnuxers, les flotteurs, de ce qui
colique, et. . . bonsoir !-Les fous, les fous... qui est-ce qui se passe.
n'est pas fou ?-Allons-nous-en, Hullin, la vue de ce imalheu- -Sans doute ; n'oublie pas Materne (u Hengst et ses deux
reux qui parle au vent, et de son corbeau qui chante la famine garçons, Labarbe de Jérôme de Saint-Quinn. Di%
me font claquer les dents." leur qu'il y aura de la poudre, (es balles; que nous en sommes,

Ils entrèrent dans le couloir et l'éclat (lu jour, au sortir des Catherine Lefèvre, moi, Marc Divès, et tous les braves gens
ténèbres, faillit éblouir Hullin. Heureusement, la haute du pays.
taille de son camarade, debout devant lui, le préserva du -Sois tranquille, Marc, je connais mes hommes.
vertige. -Alors, à bientôt."

Appuie-toi solidement, dit Marc, imite-moi la main Ils se donnèrent une vigoureuse poignée de main.
droite dans le trou, le pied droit en avant sur la marche, un Le contrebandier prit le sentier à droite, vers le Dono ;
demi-tour ; nous y sommes c Hullin le sentier à gauche, turs la Sarre.

Ils revinrent dans la cuisine, où Hexe-Bazel leur dit que 'Ils s'éloignaient d'un bon pas, lorsque u fullin rappela so
Yégof était dans les ruines du vieux burs. camarade:

lNou" -le savons, répondit Marc, nous venons de le voir Il"HéE ! Marc, avertis en pas.at Catherine Lefèvre que tout
prendre le frais là-haut : chaiiun son goût." marche bien. Dis-lui que je vais dans la montagne."

Au même instant, le corbeau Hans, planant aur-dessus de L'autre répondit par un signe (le tête qu'il avait compris, et
l'abîme, passa devant la porte en poussant un cri ragque é on tous deux poursuivirent leur route.
entendit les broussailles secouer leur grésil, et le fou apparut
sur la terrrsse. Il était tout hagard, ett, lançant un coup d'oeil r l
vers le'foyer, il s'écria d

"Marc Divès, tâche de déménager bientôt. Je t'en prMviens, Une agitation extraordinaire régnait alors sur toute la ligne
je suis las de ce désordre. Les fortifications de nes domaines des Vosges; le bruit (le l'invasion prochaine se répandait de
doivent être Je ne souffrirai pas que la vermine se iche village en village ue l se s ios

plusre tad le rste e os s muitos serae ici Doemois foes

chez moi. Prends tes mesures en conséquence." tières du Hengst et du Nicdeck. Les colporteurs, les rouliers,
Puis, apercevant Jean-Claude, son front se dérida, les chaudronniers, toute cette population flottante, qui vr sans
"l Toi ici, Iullin ? dît-il. Serais-tu enfin assez clairvoyant cesse de la montagne à la ploaine et de la plaine à la montagne

pour accepter les propositions que j'ai daigné te faire? Serti- apportaient chaque jour, de lAlsace et des bords du Rhin, une
rais-W~ qu'une alliance telle que la mienne est le seul moyen foule (le nouvelles étranges: ', Les places, disaient ces gens, 50

de vous préserver de la destruction totale de votre race ? S'il mettent en étai de défense; on fait des sorties pour les appr
en est ainsi, je te félicite, tu montres plus de bon sens que je visionner en blé, en viande ; les routes de Metz, de Nancy, de
ne t'en supposais." Hruningue, de Strasbourg, sont sillonnées de convois. On e

Hullin ne put s'empêcher de rire, rencontre partout que les aisso s de poudre, de boulets et
lNon, YéHgof, non, le ciel ne m'a pas encore assez éclairé, d'obus; de la cavalerie, de l'infanterie, des artilleurs se renda

dit-il, pour que j'accepte lhonneur que tu veux bien mie faire, à leur poste. Le maréchal Victor, avec ses douze mille homme,
D'ailleurs, Louise n'est pas encore d'âge à se marier," tient encore la route de Sai erne; mais les ponts' des pla e

Le fou était reà~evenu. grave et sombre. Debout au bord (le fortes sont déjà levés de sept heures du soir à huit heures dl
la terrasse, le dos à l'abîme, il semblait - ' comme chez lui, et matin.
son corbeau, tourbillonnant à droite, à gauche, ne pouvait le Chacun pensait que tout cela n'annonçait rien de beO.
troubler.
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Cependagt-si piusieurg 4prouvaient une crainte sérieuse de Et le brave homme voyait ses beaux yeux effrayés , il son-
1l guerre, si les vieilles femmes lealent led mainjs au ciel en tait ses bras à son cou. Il songeait à la tromper, à lui i'fre
criant; "!ésus-Marie-Joseph I "-le plüs grand nombre son- croire quelque chose, n'importe quoi, pour expliquer son
geait au noyen de se défendre.. Jean-Claude Iullin, en de absence et la rassurer; mais de tels moyens n'entraient pas
telles circoiý44ncés, fut bien reçu partout. dana son caractère, et za tristeste en devenait. plus grande.

Ce jour mnmej'sers cinq beut-ës du s'ir, il atteigxiit la cine En passant devant la ferme du Bois-de Chéties il entra
du Bengst, et g'arrta chez le patriarche des chasseurs fores- pour dire à Catherine Lefebvre que.tout allait bîio, et que. les
tiers, le vieux Materne. C'est là qu'il passa la 0uit, car, en montagnards n'attendaient plus que le signal.
temps d'hiver; les journées sont courtes et les cheming diffi- Un quart d'heure après, maitre Jea-Clade déboucijait
ciles. Maternerptomit do surveiller le défilé de la Zon avec ile sen'tipr.des Houx en face de sa maidonnette.
ses deux ls Kasper et Frantz, et de répondre au þremier n ·· ·c ·de ...

sg Al'.y irai aid Flesen Avant;de pousser la parte criarde,,iïdée lui uteoicesignal,m lui :eraitfait du Faikenstein.
Le le'ndemain, Jean-Claude se rendit de bonne heure à que faisait Louise en ce mooment. Il jeta donc un cçup d'Feil

Dlagsburg,pon s'entendre avec son ami Labarbe lo bûcheron. dans la petite. chambre, par la, fenetre; Ignise. 4tait debout
Ils allèrent ensemble visiter les hameaux du voisinage, ranimer contre les rideaux de l'alcôve,; elle. .ryegblait ,orA animée,
dans les qçeypr l'amour du pays, et, le jour suivant, tâbarbe arrangeant, .pliante dépliant -des ,haits .4fppua, sur le lit.
accompagna .dllin jusque chez l'anabaptiste Chist-Nickel, le Sa doue'fgure rayona: de,, beahgyet, - grandp yeuxaccompagna C5hrist-kl bleus brillaient d'une sçîXtp:d'ýeîthpjmeia e alitmmfermier de lpt Pinich, homme respectable et de grand, sens, l b tt heele parlait môme
mais qu'ils ne purent entraîner dans leur glorieuse entreprise. tot haut ulla .pa it
Christ-Nickel qu'une réponse à toutes les qbservations: justement dans la rue, il ne put entendre. . e .,

"C'st ejse....aad-R ë , Prenant alors sa réution 4 deux -pains,1 int± a o; disant
vot~ ~ jtjste. mais l'Evangiie a dit-:----Reinettèzd'nvoxfre

votre ,A son lieu... àèlui qui se rd'l'epée périra, par u o m. .
l'épée." promit, cependant, de fair dès r p uxour la -Luiseme voilà de'retatr?' j :, .

bonne caue ; c'èst tout ce qu'ils en guIit obtenir. Aussitôt.la jeune fille toute jÔ'ôeosò et"bndissat 'comme
Ils, allèeIt .dp. là jusqu'à Walsch, écliànger de solid'es poi- une biche, a ccurut l'ebis'r.

gnées de , main avec taniel Hlirsch, ancien canonniier de .ina- Ah 1 c'est vous, papa, Jean-Cài.d.,. je 'ous attendais.
rine, qui leur promit d'entraîner*tous led gena de *a coinnàne. Mon' Diu mon ' ied I que' idüs êtet .dIh6 festé l1hôtemps!

En cet endroit, Labarb'e laissa Jeaïi.<)lau'Te pbursuivre seuI Enfin'vdus voil, • .
sa ropte. ,.. . ' - -C'est que, mon enfant, répondit lebrieé hiÏnred'un

inpait lùitNoqrs encore,'il né fIt que battrè la mlongne, accent moins décidé, en dép!àit sbn beton dfrie"tem porte
de Soldatenthal au Iëonsbierg,' Meienthàl, à Abreschwiller,' i soil chape¿ si-'là tate, 'Neât te.
VoXer, Loëtte»bach, Cirey, Petit-Mont, Saint-Sauveur et' le Il ne'put en di-eant'ger "l i
neuvième jour il se rindit clie? le'cordennier Jérôme, .aint- ." di, oùii vous' &ts aRe voir 'nos amie, di0 Taffise en
Quieip, Ils visitèt nsqmble 1défil du lani rèà rian';d sais tout, dnimaa Letlvre afp. tout>dit.
quoi,full ,. saãfait dq sa loi-neá, rleprt enfin "ilfenhin du --- CÉorment,, tu sais ?.~..ßt ça ne te, fait rien .. Tant mieux,
villag ' .- r i ot iéi ëeala'þ.ouveutor' bon q craigriis' de

Il narc'hait depuisrion'detx h refa'u! i » te voir.pleurer ! . . .h
représentant la vie des ca biva fuif ar- -'1 eúié' et polirqu'oi 1hc;n a'pa -JéààhC1aude- Ó! j'ai
chen et jeso emarcjies, toute cette exsteîice ds 9ldat quf d 'àòurage.v<,is ië nie dofinaisë± js, allèt'i "
avait regrettée tant de fois, et qu'il voyait venir avec Elle prit un'yetit air r'solu' hi fit sbürire :'ERlin, rïais ce
enthousiasme, quand, au loin, bien loin encorè, r n' les .'oúi-ire'sffaça bie .te' i îelIl ajouta: , r
ombres du crépuscule, il éconvrit le hameaidég eue s ýlosfi· ... ioit àllons ndhs battre...
teintes bleuâtres, 'na pet ca'ine 'dérotâ'nI' Ur la nuxé "nois s'allons'fcookirUla . 'n è·e..·u o .linuéè nesflu eouQierla 49 1iLtagiiéesqui *' er
blanhe ? bchgeau . fumée presque impercegtible, les ' -Comn'et ? ôi\ sns allon ;.. S'écria ' -brave
petits jardins entoa de palise îles Itoits de bardeaux, et homme tout ébahi.
sur la, jclçel în o, la gn(e 'errie du ni-de-Oliëes, - i ouipatn p? ditlle d'un
avec la scierie du âatin au fond, dans e ravm dja sombre. ton de regret'
,s ,Alors, out-à-çoup, et sans svoir p.urq}oi,. sdx Spiýe fut -C'est-à-dire...il faut que je te quitte pour queiur temps,

.remplip.d'app grande triesse. mon enfant.
Il, ralentit te' pas songeant à la vië a pasb, qu'il Me quitteroli'! qud noli; je ?ars aveê 'voíg,'c'est con-

abandonnant peut-Atre pour tougjui-s à så petite liainbre, si ,venu. Te tyez, tgi n in etit paqutt est déjà pret, et voici
chaude en hiver et si gaie au printemps, lorsqu'il ouvrait les le vôtre qe j arrange. Ne vous inquiétez de rien, laissez-moi
petites fenêtres à la brise deA bois; au tic-tas monotone de la faire, et vous serez coatnt 1
vieille horloge, et surtout à Louise, à sa bonne petite Louige, , Hullina.emevdnait pa de sa stupéur.
filant dans lie silence,, les paupières baissées, en chantant " Mais, L4iise, s'écrid-t-il, tu n'y songet pas... Réfléchis
quelque vieil air de sa voix pure et penétrante, auk letes du donc . il faudra passer. des nuits dehors, mià-cher, courir , et le
soir, où l'ennui les gagnait tous deux. Ce souvenir le saisit froid, la neige, les coups di fusil f Cela ne'se peut pas.
si vivement qup .les moinýres objets, chaque- instrun4ent de -Voyons, S'écria la jeune fille d'une voix pleine de larmes
son métier, - les longues, tarières' luisantes, la hacliette à en. se jetant dans ses. bras, ne rue faites pas de peine! Vous
manche courbe, les, maillets, le petit poele, la vieille araïoire, voulez rire de votre petite Louise... vous ne pouvez pas
les écuelles de terre vernissée, l'antigue image de*saintMichel labandonner! "-
clouée au mur, le vieux l't à baldaqiiin au fond de Pa1è4ve, -Maistu seras bienici...t auras chaud..,tu recevras de
l'escabeau, le bahut, la lampe à béc de cuivre-tdut se retraça nos n'oantlles tous leï jours.
dans son esprit comme une vivante ppintuyó et les, larmes -Non, non, je ne veux pas, moi; je veux sortir. Le troid
lu; en.vinren.t,aux you .- ne me fait rien. Il y a trop longtemtps que je suis enfeilnée;

Mais c'est surtout Louise, sa chère énfant, qu'il plaignait 1 je veux' prendre un peu d'air aussi. Est-ce que les oiseaux ne
Qu'elle allait répandre de larmes qu'elle allait le supplier de sortent pas t Le, rouges-gorges sont dehors tout l'hiver. Est-ce
renoncer .4 la guerre 1 Et. çomne elle allait ie pendre à son que je n'ai pas senti le froid toute petite? et la faim encore 1"
cou,.lui disant,: ' Oh I no me quittez.pas, papa Jean-Claude 1 Elle frappait du pied, puis-pour la troisième fois entourant
Oh! ne me, qui,ttez. pas, papa Jean-Claúde ! Oh . jz vous le cou de Jean-Claude de ses bras:
aimerai bien 1 Oh i n'est-e pas que vous ne voulez pas in'aban- " ,Allons, papà Hullin, dit-elle d'une voix tendre, maman
donner l "
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Lefèvre a dit oui., Serez-vous plus méchant qu'elle? Ah 1 si
vous saviez comme je vous aime 1".,

Le bravo honiäa tout 'attendri s'était assis, et détournait la
tête, pour ne pas se laisser fléchir, et ne pas permettre qu'on
l'ombra.sgW,. , ,

" Ot que vous ôtes méchant aujourd'hui, papa Jean-
Claude 1

--Ç'est pour toi, mon enfant.
-Eh bien ! tant pis... je me sauVerai, je Courrai après

vous ! Le froid... qu'est-ce que le froid i Et si voùs êtes
blessé, si vous demafndez à voir votre petite Louise pour la
dòr»ière fois, et qu'élle ne se trouve pas là, près de vous, pour
vous soigler, poe vous aiuer jusqu'à là fin ?.. 'h! vous tne
croyez done bien reauvâis cour ! • - - - - -

lle sanglotait. 'Elullin ne put y tèriir davantage.
"Est-ce bida vraiiq« manan Lefbvrè consent i demanda-t-il.
-<Oh 1 ofu ( oh! oui, -elle me -l'a dit. Elle m'a dit :P Tâche

de décideraYa Jean oltudd ;, noije ne demande'pas'niiox ;
je suis contente." ' ' I. - .

-Eh bien ... que puis-je faire 'entro roue d'eux .i tú vien-
dras avec nous.... c'est entendu." " 'i .. & .

Alors ce fut un cri de joi.:dnttçotiIt Je, casine retotit:
"l O'h) g.eg geus ,êteg bpp L'. .
Et d'un tour de main lès larnes rqnt essuyées:
" Nous#Jonll partir, courir les. bois, faire la guere
-Bil adçiay4ien ocliant Ja, tête, je le vois n)ainte-

niant, tu es toujours la petite hietmasltdos. Allez do)ic n.pri-
yoisene lAironçlele1! h... ..

,Ppis,»p, ira.n,gurseageoux,:
" Tiens, Loise, voilk matan1e douze ans pasé3 que je

t'ai trouvée dans la neigé; ttat toute.Ieuç, ppgvre petite 1
Et qwmdaaousimes dans.la1graqu!P pýès d'µ pjon jeu, èt«
que tu rdvetot floucemxent% la premère crxose que tu fis4 be
fnte, pze sourire... t, dçpuis j'ai toujours voulu, cç,que tu as
v.oplu., ge , .ourire.Jh, tuaoos .coRduit par jf gh
mins."

Alors Louisp se mit l 1ni.ýprire, et ils. s'emLlrasrent:
"Eh bien don'c, regar4ons,.les paque.tsydit le '>ravé homme'

Il s'approcha du lit et .gapia ,tout finerveillé ses plus.
chaud habits, ses gilqtS de ,.ell .el bien lossi, biba'
plié, bien empaqueté; puisl epáiqtig 4' iie s.vec ses bon.nes
robes, seg jupes et ses gros Iouliemen gmn bel ordre. ' i fin,
il ne put s'empêcher de rire et de s'écrier il

O deimashls, Ie.ipuss!s, il n'y a que vous pour faire les
beaux paquets, et vous en aller sans tourner la tête !"

Louis, spu.ih. . ' . .
" Vous êtes content'!
-11 le faut bien. I bais, pendant tout c- bel ouvrage, tu

n'as pas songe, j'un suis sûr, a préparer mon souper.
-- Oh I ce serambientôt fait! Je ne savais pas que vous

reviendriez ce soir, papa Jean-Claude.
-C'est juste, mon çnfant. Apprête-rad donc quelgechose,

n'importe quoi, mais vite, car Jfai bon appétit., 'En attendant,
je vaisfumer une pipe..

-Oui,.c'est celç.,Jumez'Unq pipe." -

Il s'assit au coin le ]'établi et battit le briquet tout rêveur.
Louiee, ouit à droite, à, gauche, comme un véritable lutin,*
ranimant le feu, cassant les, oufs dans la poêle, et faisant
sauter une omellette en un clin d'oil. Jamais elle n'avait été
si leste, si. rinte, si jolie. , Hullin, le coude sur 1?, table, la
joue dans la main la regardait faire gravement, pensant à
tout ce qu'il y avait de volonté, de ferneté de résolution, dans
ce petit être, léger comme une fée et décidé comme un hus-
sard. Au bout d'un instant, elle vint lui servir l'omelette sur
un grand plat fdauronné, le pain, le verre et la bouteille.

" Voilà, pape. Jean-Claude, régalez-vous !"
Elle le regardait manger d'un oil tendre.
La flamme sautait dans le poêle, éclairant de sa vive

lumière les poutres basses, l'escalier de bois dans l'ombre, le
raxnd lit au fond de l'alcôve, toute cette demeure tant de fois

égayée.par l'humeur joyeuse u-sabotie leý c1ins'6fnttdi de
ga ille et l'entajn au; traNail. "t tout cela, Lo eld'itttli
sans peine ; cllo xe songeait qUiaux bois' 4u eriioér neigeúx,
aux montagnes saus fin allant du village à la' tùisseget bien
plus loin encore. Ah'i natre' Jear-Claudb avait bien raiÉdn
<de,çrier: " fmat8hIos / rhea8nUhs s / " L'hliondelië nq iqut
s'apprivoiser, il lui faut le grand air, le cie ne,letofage
Zéternel'l Ni l'orage, ni le vent, ni la pluil par torrent 'ne
l'effrayent l'heure du départ. 'Elle"na plus qu tie perfsde,
plus qu'un soupir, un cri: "En route! en routp.

Le repas termié, aullin se leva qt dit· ja ile:
" Je suis las, mon, enfant, rsspùoi; ti asnhus

Coucher. , Il
-.Oui, mais n'opbliez pas de mn'éveiller, apaJeat.didn e,

M vous partez av3ut le jour.
-Sois d 7 ç irafquille. C'est entendu fendras ävec

nous,
Puis, la regardênt grimper l'escalier - aate daxiï "la

petite mansarde. .3;>

A-4 elWl en erester au nid J" se dIiti.
slne .gran au dehors. GAi6 'leu sanatint

à'Nlise a lébonhoni'mI' sissi> o défaire ses
souliers' Ëµt cp iu4iim 9nt, ses regards ri cdt~ i-n par hdsrd
son fusil ds uffitýn suspendu au-déssus' aë la' . le
déc; puis il E rie.
Teutpson m taità Èeité besog4'.

OdeIa va ybi nçorek muurmi .il.
Et -d'une4 oix grave:
"' C'est drôle, c'est drôle la dernière fois que je lé tépais...

àTMarengo,.. il y «"' 4u tr ans... il rhe eube ,'é'était
hier !"

To'ùý 4 COUÉ,. ati cr¢li ,i e âuîeie.GIÈ àue.âi"pas
Il"' pretâ 1forellÎa :' " Quelui "

't îe aussitWc deu jétits CQUeà ré z 'di'ux
vi res. couruill ~'la feâêi-e et Póudi Ld te de' ar
Divè1 avec son. large ,fetre tout roide le glace, se 'entha

r ullnio'elles "t

E -- u'pr venu les mn hard" terne, Jérðme,

- .,. sýr to te'' ligne-. a' aidit u$iîè lexe "däns les
neiges de1puis ée màtui pour té Ilannbn'der. 1'À-

-Ëon !iltrSu o'pf'i al. x rnd fbittr 'Tdai-
keusteiu " ' "

Üullîix était toò pilé ; il ifróis'etb*liere:'Defir-1inutes
après, sa grosse camisole sur l.egspauleâ efsontbàQu a'c'poing,

as ouvas doucerient la porté,' tifivait rLk 'Divè
ps dansle sentier du'Falkenstein.

'" I ''''t
r, t .

A partir de minuit jusqu'à six heures du matin, une flainnme
brilla dans les ténèbres sur la dime au Èalmeiistéin, e toute
la, inontagne'fut debout. .
, Tous les amis ide aullin, dé Marc 'Divès èt de- ia mère

Lefèvr-e, les liantes guêtres, aux iambes,, le vieux 'fusil sur
1épaule,s'acherxinèrent, dans le sillnce des bois; vers lès gorges
du UValtin. La p'enste de l'ennemi, traversant les plaines de
l'Alsace pour 'veni s'urprendre les défilés, était présente ' l'es-
prit de tous. Le tocsin de Dagsburg, d'Abreschwiller, de
Walach, de Saint-Quirin et de täus les 'uitrée till.ges•ne ces-
sait point d'appoler les défenseurs du pays au'r arme. -

Maintenant il faut se réprésenter le Jogerthal au pied du
vieux burg, par un temps de neige extraordinaire, à nette
heure matinalé où les grands massifs d'arbres commencent A
sortir de l'ombré, où le froid exceusif de l. nuit s'adoucit à
l'approche du jour. Il faut se figurer la vidille bcierie aiée sa
large toiture plate, sa roue pesante cba-géé de§laûors Ma hutte

r r, Ct,
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trapue vaguoment éclairée par an feu de sapin, dont la lumière
pàlit aùx lueurs'dit et épiscule ; t, tjouti autôur d'u'féui dés'
bonnOtS de'p&iù, deâ feotes, do'"o s,'pt'ofils 'rgardant les
uns pr-dessus les autres ets serrant 'coinme añe -muraille ;
plus loin, le orOin des åòis,.datlà toutes lés sinudaités du vallon,
d'autrs feux écldirànt'dés groupes d'hommes et do 'femmes
accroûpia dans lanéigé. ' . * "' ! . %

L'agitation. commençait t se calmer. A mesure qQe leeiel
grisonnäit, le géns s' recôn 'na iet ."

tib'ns le inhâ !a-il 6Soldatenth« vos ôtes donc
aussi'vefU ' '

-Mais ouoi; p'òm ou' e, i h fm
encorc.7 ' . o M i .a). w

--domfîient 1l c'ôu'sitöNähdtte'! ais où'dolà; estJelle 1
-L-b.s, près 'du åráxd obehe,'au ida:dél'one16 ans.''
On 'sé terr£ai la iùain. Vattres' faisaient 'entendre' de-longs

bâillemnlrits; d'autres' jetaient au'Ice des débris de pIanthes.
On se passait lès gpurdes'; omt se i.etiaiet dà cerle pour faire
placé au' oiint 'C'ui grelottaiet. Cependait-'
gagnait ro fufe.

" Ah ça.!'éiait-on, nous n«e sommes pas ventuè ici pour iousg
roussir la. plante des pieds. il serait temps de voir, de ·s'en
tendre. . " ... ,

-Oui, 6oui qii 'on s'enteride'! qu'on. nomme des chefs !
-non 1, tdlit le monde n'est Pas éinoré réuni. *'Voyez' il

cil arrive tou'ours de Dagsburget 'de Saint.Quirin.>
1ln fiet, Ë1us le joui gèldissàit, plus on découvrait de

gers accou r 'ita toùs lo' sentiers de la inontagneI .11 y avait
ie .n alÔruelqqes ceutaines -i'hommes dans la, vailée: bûthe

rons,èöharþrimeriltfm i'sL..stii&eorbpter·Íes femmnes et les

Rieh <6 pittoresgue comnie cotte halte'aunilieu des neiges,
au foidi d f 6léiencaissé de hiuits sapins jusgtt'aux nuages ;
à drôite; les valléés's'da ndnV los unes' dant les autres à
perte de, vu'e ; à anche, lâ, ruines du .Falkensteiz debouti
dans le ciél' On, aurait'.dit7dd loin'des' baades degrne hikt-
tues stirelc ags ; 'mais dé prèi il fallait voir ces "hominès
rudes, la' ba -risée onmme 'la soi&-,du' -sanglier, roeil
sombre lés éÈaples' Iargd et càirées, les 'mains' rcalledses

Quelquet.uns; .1 l tl. lhåt de tille; tpparteiaent'à êotte' taç
des roux" ai-dèit, blines- dé '>eaui> poilUs-i Jîtqu'au " out' des
doigts et fots à déYacht'erdçs' chies. I De t'Er;ttibre étaien t
b% 'ieux'Mtern du Hengst'ètses deux filsFrantzet Kasper
Ces îlids-li, tol trôfa! itimné~ 'de Tetitee' carabines' d'ins-
prue les -haute"utres de' toile 'bléeue-L boutons, dé euir
remonttnt uude'sît dé9 ge#tales ins'côuverfsd'une sotte
de casquen p'usu de chèvie; le feutre ,rabattu sur la nuque,
nI'avaient yns n5aôtie daigné .s'approcher du 'feu. "Depuis une
heure ils étaiént assis"eur' -ne tr'*e' ai' boi- 'de' la -rivière,
li'ol au guet, les pieds dans la 'neigé,'nontao' 'à l'affût. De
te4ms'6n téinþ le·vie6uk disait à ses fils.:

"Qi'dnt-ils doic à grelItter là-6 as ' ii jais'va de
nuit' plus dcXuce' pour la saiôn; 'eest'une nuit de chevreûil';
les rivièsrèfe 'sont pas m6'nie prise 1"

Tous ieà chseouiÉ'forItie'rs ltt pays, en passknt, ventient
leur 'serrer la. -ain, puis se réunissaient' autqr d'eux, et for-
maierit ef quelque 'sorte bande à part. Ces gens-là causaient
pe.nu,-ya'nt l'habitude de-s'e taire des journées 'et des nuits en-
ti'res, de' peur d'effiErouéher le gibier. .

Mare Dives; debout au milieu d'un autre.groupe qu'it domi-
iait de toute la tâte, parlait et gesticulait, désignant tantôt
un point d la mohtagne, tantôt un autre. En face de lui, se
tenait'le vieùx patre Lugarmitte, avec sza grande souquenille
de toile grise; saI longue, troiupe> d'écorce sur -l'épaule, et son
,hien. 'Il ééoûtait .le -«trébandier, la bouche béante, etrAe
te.mpi en temps'inclinait la tête.'Du. reste, toute la bande sein-
Mlait attentive; elloese composxit surtout de bûcherons et de
flotteuré, avee loquels' le ·. ontrebandier se trouvait journelle-
mnenflippott: , :

Ente lU scierie eb le premier feu, sur la, traversede l'écluse,
était sais le e'ordoaier Jérikmp de Saint-Quidn, tia hommgel

''t.; ý » : ' , " , .11 .- .1 ..

de cinquante à soi--.nte ans, la face longue, brune, les yeux
caves, le nes gkas, les ortillesaicouvertee dun bonnet deupemu
de loutre, la barbe jaune descendant en pointe jusqu'à la coin.
turc. Ses main'sroouertés,de'gantà de grosse laine vort-gte-
nonille, s'appayaient sùr'un énorme baton dél coruier noueux.
Il était vetu' d'une longue' capote de bures oil'áurait.pria
poue- un errhite - Ohaque fôis que.des rudiours s'élotraienb quel-
que part,&le père Jérôme tournait lentment Jd tête, etzprMtait
l'oreille en fronçant le sourcil.

J êud Labarbe, lui, le couda.sur de mafiche ýe s. hache, res-
,tait impassible. C'était un homme aux joues. plefgau nez
aquitinpaux 'fèvi-e iinces.4 . xereait.unq grinde ,idluence
sur ceux de Dagsburg Par sa résolution et Jamettetde gen:
'esprit. Qugud on criait autour dii lui: " fItt déliberer
ndus -ne pouvons rester là sans'rien.faire I ".so bornaitsini-
plement-a- diret: » Attendons 1 Hullin n'est pas enoore arrivé,
ni Catherine Lefèvre. Bien. ne presse>." Tout le monde alors
se taisÀit¿ regardant avec impatience vers le sentier. des-Char-
,m es . .ý - .1 . . .

Le sigare Piorette, petit homme sec, nmigre, énergique, les
sourcils noirs joints sur le front, un bout de pipe aux dents, se.
t'enait sur le seuil de! sa hutte, et contempl.ait,,d'un cpil Nif et
profond fà la fois,. l'ensemble de cette scène..

eIoendant, l'impatience grandisstk de minute. en.minute.
Quelques maires de village, on habit carré et cb4peau àpornes,
se dirigeaient:versqa .scierie, appelant leurs con>munes à déli-
bérer.' Fort heureusement, la charret' de Catherine. Xtefèvre
apparut enfin dans le sentier, et mille cris. d'enthousiasme
s'életèrent àussitOt de tous côtés- . , j

"Les voilà les voilà! ils arrivontl"
Le vieux Maternò dressa sut une tronce, et desçençitgra-

vement;·4isant e '

''"'Ce sont eux ' - . , .e
* Il se -fit une grande agitation. Les giroupes éoign4 se rap-

prochèyent, chacun accourut. Une sorte de frisson d'impa-
tience dominait la foule. A peine vit-on distinctement.la vieille
ferniièt, le fouet én niaini, sur sa botte d paillq avepJa..petite
Louise, que 'de toutes parts xetent;irent jusquWLu fond de é,eh.og
les cris de : . . .-. ,.- ,

toVivq la :Francq---vive la mère Catheriie w"
HBullin, resté 'on arrière,-songjtand ,chapean sur Ja-naque,,Ie

fusil de anunition en bàudoulière, traversait alors lq, prairie de
l'Eihmath, distribuant des poignéea 4e main unergiques:

-"Bonjour, Daniel 1 bonjour Colon% ibojour,bonjotal ,
IHé 1 cela -a ch'auffer,'Htillin1 .

-Ouiroui, nousIallons entendre éclater les. marrQns cet
hiver. Bonjour, mon vieuxJérôme, nous voilà dansles grandes
affaires., . .• , . . -

-Mais oui, Jean-Olaude< Il faut ,Cspérer que nous en sor-
tirons avec la. grâcaede Dieu." :J

Catherine, arrivée devant la scierie, disait alora à Labarbc
de dépoÈbr'à ttrre une petite tonne.d'eau-de-vie:qu'lle .vait
amenée de la ferme, et de chercher la cruche du ségar dans l4ç
hutte.
.,'Quelqueatemps après, Eullin, en s'spprochant du feu, ren-

contra Materne et ses d.eux garçons.
"Vous arrivez tard ! lui dit le vieux chasseur.
+.é I oui. Que veux-tu 1 il a fallu descendr. dts Fajken-

stein, prendre le fusil, embarquer les femmes. Eofi, nous
voilà, ne perdons plus de temps; Lugarmitte, so.uflIe daps ta
corne; que tout le monde se réunisse ! Avant tout, il faut s'en-
tendre, il faut nommer des chefs,'-
: lagarmitte soufflait déjà dans sa longue trompe, les joues

gonflées jusqu'aux oreilles, et les bandes encoreispesd le
long des sentiers; sur la 1isière des bois, hataie4 .» pa poi4r
arriver . temps. Bientôt tous ces, buravs gens fiurent réunis
en face de la scierie. Hullin, devenu grave, monta sur une
pile de 'tronoe, et, ipromenant sur. Jefoule des regar
fonds, il dit au milieu du plus graid silence:

Ifennemi a passé le .Rhin avnit-hier soir; il marche sur
la montagne pour entrer en Lortaine: Strasbourget Huningue
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sont bloqués. Il faut nous attendre à voir les Allemands et les rent dans la butte du sêgare, sous I rpanteau de l'immense
Russes dans trois ou quatre jours." chminée. Uno sorte do bortne humeur rayonnait sur la

Il y out un cri général de " Vive la Franco 1" figure do ces bravos gens.
"Oui, vive la France, reprit Jean-Claude, car si les iés "Depuis vingt ans qu j'entends parler de Russes, d'Autri-

arrivent à Paris, ils sont maîtres de tout; ils peuvent rétablir chions et do Cosaques, disait le vieux Materneo souriant je
les corvées, les dîmes, les couvents, les privileges et les poton. ne serai pas fnc-é d'en voir quelques-uns au bout de mon fusil;
ces 7 Si vous voulez ravoir tout ça, vous n'avez qu'à les laisser. ça a les idées.
passer." -Oui, répndit ýabarbo, nous allons en voir (le drôles; les

On ne saurait peindre la fureur sombro de toutes ces figures petite enfants de lamontagne pourront. en rsconter sur leurs
on ce moment. pères et leurs grands-pères1 Et les vieilles, i-

"'Voilà ce que j'avais à vous dire! cria Hullin tout pâle. ellen faire dlo histoires dans cinquante ans d'içi 1
Puisque vous êtes ici, c'est pour vous battre. -Camarades, dit Hullin, vous connaissez tond le pays, vous

,-Oui ! oui1 avez la nontagne sous les yeux, depuis Thann ju1u'àWisseni
-C'est bien; mais écoutez-moi. Je ne veux pas vous pren- bourg. Vous savez 'que deux grandes routcz, deux routes in-

dre en traîtres. Il y a parmi vous des pères de famille. Nous pénales, travetseutlAlsace et les Vosges. Eles pârtent t.utcs
serons un contre dix, contre cinquante. il faut nous attendre les deux de Bâle; l'une longe le Min jusqu'à Strasbourg, de là
à périr ! Ainsi, que les hommes qui n'auraient pas réfléchi à elle va remonter la côte de Saverne et entre on Lorraine.
la chose, qui ne se sentiraient pas le cSur de faire leur devoir Huningue, Neuf-Brisach, Strasbourg, et Phalsbourg la ddfen-
jusqu'à la fin, s'en aillent ; on ne leur en voudra pas. Chacun (ent. Lautre tourne à gauche et passe à Soblestadt; de
est libre." &hlestadt elle entre dans la montagne et gagne Saimt-]iê,

Puis il se tut regardant autour de lui. Tout le monde restait Raon-IEtape, Baccarat et Lunéville. L'ennemi voudra dabord
immobile, c'est pourquoi d'une voix plus ferme il finit ainsi: forcer ces deux routes, les meilleures pour la cavalerie, l'ar-

" Personne ne se retire ! tous, tous, vous êtes d'accord pour tillenie et les bagages; mais, comme elles sont défendues, nous
vous battre 1 Eh bien, cela me réjouit de voir qu'il n'y a pas navons pas à nous en inquiéter. Si les alliés font le siège des
un seul gueux parmi nous! Maintenant il faut nommer un places fortes-ce qui traînerait la campagne en longueur-
chef. Dans les grands dangers, la première chose est l'ordre, alors nous naurons riça à craindrp; nais c'est peu probable.
la discipline. Le chef que vous allez nommer aura tous les Après avoir sommé Huningue de se rendre, Belfort, Schlestadt,
droits de commander et d'être obéi. Ainsi, réfléchissez bien, Strasbourg et Phalsbourg de ce côté. des Yosbe.s ; 4{tcho, Lut-
car de cet homme va dépendre le sort de chacun." zoîstein et Sarrebrück de l'autre, je crois qu'ils tomberont sur

Ayant dit cela, Jean-Claude descendit des tronces, et l'agi. nous. Maintennt, écoutez-moi bien. Entre Phalsbourg.
tation fut extrême. Chaque village délbérait séparément, Saint-Dié, il y n plusieurs défilés pour l'infanterie; niais il n'y
chaque maire proposait son homme; cependant l'heure avan- a qu'une route praticable au canon: c'est la.route du Strms-
çait. Catherine Lefèvre se consumait d'impatience. Enfin, n'y bourg à Itaon-les-Leaux par Urmatt, Mutzig, Lut74iuse,
tenant plus, elle se leva sur son siège et fit signe qu'elle vou- Phramord. Granèfontaine, Une fois maîtres de ee passage, les
lait parler. alliés pourrient déboucher en lorrinç. . Cette route ppsso à

Catherine jouissait d'une grande considération. D'abord Donon, à deux lieues 'ici, sur notre droitu. La prière'chose
quelques-uns, puis un grand nombre s'approcherent pour à faire est <le s'y établir solidement, dans l'endroii je plus lavo-
savoir ce qu'elle voulait leur communiquer. rable à la défense, cest-à-dire sur le plateau de la montagne;

"Mes amis, dit-elle, nous percions trop de temps. Que de L couper, de. _casser les ponts et de jeter en travers le
vous faut-il? Un home sûr, n'est-ce pas 1 un soldat, un solides abatis. Quelques cCataines de gros
homne qui ait fait la guerre et qui sache profiter de nos posiý d'uu passage, avec toutes les branchts, valent des remparts.
tiens! Eh bien! pourquoi ne choisissez-vous pas Hullin i En Cesont les meilleures embuscades, on est bien à couvert et
est-il un seul qui puisse trouver mieux ? Qu'il parle tout de l'on vqit venir. Ces grosarbres tiennent en diable I faut les
suite et l'on décidera. Moi, je propose Jean-Claude Hullin. dépecer morcea par morceau; on ne, peut jeter dés Ponts
Hé ' là-bas! entendez-vous ? Si cela continue, les Autrichiens dessus, enfin, c'est ce qu'il yade mieux. Tout cela, camn.ra4es,
seront ici avant qu'on ait un chef. sera fait demain soir ou garès-deainau plus tard, le m'en

-Oui ! oui ! Hullin! s'écrièrenmt Laarbe, Divès, Jérôme charge; mais ce 'est pas tout d'occuper une position et de la
et plusiemrs autres. Voyons, qu'oni vote pour on contre!1 " mettre en bon état de défense, il faut encore faire on sorte que

Marc Divès, grimpant alors sur les 1ronce", s'écria d'une l'ennemi ne puisse la teurner...
voix tonnante: - Justement j'y pensais, dit Mateer; une nois dans la

SQue ceux qui ne veulent pas de Jean-Claude Hullin pour vaîle de la Bruche, les Allemands peuvent entrer ups de
chef lèvent la main." l'infanterie dans les collie-s de Raslach. et tourner -notre

Pas une m.-Lin ne se leva. gauche. Rien ne les empêchera essaye la même mallSuVre
"lQue ceux (lui veulent de Jean-Claude Hullin pour chef sur notre droite, s'ils parviennent à gagner Raon.-I'Etapo.. -

lèvent la main. -Oui, mais pour leur ôter ces idées-là, nous avo s une chose
On ne vpt que des mains en l'air. bien simple à faire: c'est d'occuper les défilés de la Zoru et de
"lJ can-Claude, dit le. contrebandier, monte ici, regarde la Sarre sur notre gauche, et celui dlu Blauru sur notre droite.

c'est toi qu'en veut !"' On ne garde un défilé qu'en ten ant les autuurs; c'est pur-
Mla-tre Jean-Claude étant monté vit qu'il était nommé, et quoi Piorette va se mettre avec cent hommes, di côto dee aou-

tout aussitôt d'un ton ferme il dit: les-Leaux; Jérôme, sur le Grosnmanu, avec un nmme nombre,
" C'est bo' vous mie nommez votre chef: j'accepte ! Que pour fermer lavallée de la Sarre; et Abarbe, à laoute-du

Materne, le vieu, Labarbe de Dagsurg, 'Jérome de Saint restes, sur la grande côte pour surveiller les collines d. uas-
Quirnn Marc Divès. Pincette le sbgar- et Catherine Lefèvre lach. Vous choisirez votre monde parmi ceux tas vlages les
entrent dan la scieriê «Nous allons délibérer DAns n plus voisins. Il ne faut pas q v les fetmes aientbeaucoupde
quart d'hieu-ce ou vingt minutes, je dônnerai les ordres En chemin à faire pour apporter des vivres. Et, puis ls blessés
attendant, chaque village va fournir cleiei hn ies à Miarc seront plus près de chez eux, ce qu'il faut aussi considérer.
Dives pour cherclier de la poudre et de lialleRau Faoknenstein. -EVoilà provisoirement tout ce que j'avais à vous dira. Leschefs

de poste auront soin de 'envoyer chaque jour au Doon, o
VIII je vais établir ce soir notre quartier lun a en omaceur

our m'avertir le ce qui sue passe -et recevoir le mb l'ordrt
'routs cu' que Jean Claude HulliS avait désignes se réuni- eus traniserols aussi une réserve; mais comme il faut aller
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au plus pressa, 'no'us parlerons de cela quand vous sqrez tous
en position, et qu'il n'y aura plus de surprise à craindre do la
part de l'ennemi.

Et moi, s'écria Matc Divès, jo n'aurai dono rien à faire I
Je resterai les bras croisés à regarder les autres se battre ?

-Toi, tu surveilleras 'e transport des miunitionis; aucun de
nous ne saurait traiter la poudro comme toi, la présnrver du
feu et de l'humidité, fondre des bales, faire des cartouches.

-Mais 'c'est un ouvrage de femame cela, s'écria le contre-
landier; Hexe-Baizel le ferait aussi biei que moi. Comment !
je ne tirerai pas un coup de fusil!

-Sois tranquille, Marc, répondit Hullin en riant, les occa-
sions ne te manqueront pas. 'D'abord le Falkenstein est là
centre de notre ligne, c'est notre arsenal, et notre point, de
retraite en cas de malheur. L'ennemi saura par ses espions,
que nos convois partent de là ; il essayera probablement de les
enlever: les -balles et les coups-,de, baïonnettes ne te manque-
ront pas. D'ailleurs, quand tu-serais à couvert, cela n'en vau-
drait que mieux, car on ne peut confier tes caves au premier
venu. Cependant, r.i tu voulais absolument...

-Non, dit le contrebandier, que la réflexion de HuUin
sur ses caves avait touché, non, tout bien considdré, je crois que
tu as raison, ,Tean-Claude ; j'ai mies hommes, ils sont'bien
armés, nous défendrons le Falkenstoin, et si l'occasion.de pla-
cer une balle se présente, je serai plus libre.

-Voilà donc une affaire entendue et bien comprise? de-
imanda Hullin.

-Oui, oui, c'est entendu.
-Eh bien, camarades, s'écria le brave homme d'un accent

joyeux, allons nous réchauffer le cœur avec quelques bons
verres de vin. Il est dix heures, que chacun retourne à son
village et fasse ses provisions. Demain matin au plus tard, il
faut que tous les défilés soient occupés solidement."

Ils'sortirent alors de la hutte, et Hullin, en présence de tout
le monde, nomma Labarbe, Jérôme, Piorette, chefs de défilés;
puis il dit à tous ceux de la Sarre de se réunir lé plus tôt pos-
sible près de la ferme du Bois-de-Chênes avec des haches, des
pioches et des fusils.

" Nous partirons à deux heares, leur dit-il, et nous campe-
rons sur le Donon, en - travers' de la route. Demain au petit
jour, nous commencerous les abatis."

Il retint le vieux Materne et ses deux garçons Frantz et
Kasper, leur annonçant que la bataille commencerait sans
doute au Donn, et qu'il fallait de ce côté de bons tireurs, ce
qui leur fit plaisir.

La mère Lefèvre n'avait, jamais para plus heureuse, en
remontant sur sa charrette elle embrassa Louise et lui dit à
1 oreille :

" Tout va bien... Jean-Claude est un homme.., il voit
tout... il entraine tout leýmondo... Moi, qui le connais depuis
quarante ans, il m'étonne."

Puis se tournant: .
- Jean-Claude, s'écria-t-elle, nous avons là-bas un jambon

-lui nous attend, et quelques vieilles bouteilles, que les Alle-
iiands ne boiront pas.

-Non, Catherine, ils ne les boiront pas. Allez tòujours;
j'arrive."

Mais au moment de donner le coup de fouet, et comme déjà
bon nombre de montagnards grimpaient la côte pour regagner
leur village, voilà que tout au loin ont vit poindre,- dans -le
sentier des Trois-Fontaines, un homme grand, maigre, enfour-
lie sur une longue bique rousse, la casquette de peau de lièvre,

a large visière plate, enfoncée jusqu'au-cou, le nez en l'air. lun
,;rand chien berger \ longs poils noirs bondissait près de lui,
t les pans de son immense redingote flottaient comme des

Mdes. Tout, le ionde s'écria , .
- C'est le docteu' Lorquin de la plaine, celui qui soigne les

iauvres gens gratis, il arrive avec son chien Plton : c'est
un brave homme !"

En effet, c'était bien lui; il galopait en criant:
" Halte 1... arrêtez I... halte ..."

Et sa face -rouge, ses gros yeux vifs,.sa barbe d'un brun
roussfitre, 'ses làrges épaules voûtées, son grand chevat et son
chien; tout cela fendait l'air et grandissait à vue d'oil. En
deux minutes, il eut atteint le pid.de la nontagne, traversé
la prairie, et il déboucha du pont en face de la hutte. Aussitôt
d'unie voix essouffléa il se prit à dire :

" Ai! les sournois, qui veulent entrer en campagne sans
moi I'Ils me le payeront 1 "

Et frappant sur un petit çoffre qi'il portait on croupe:
" Attendez, mes gaillards, attendez : j'ai là-dedans do petits

cogteaux et des grands, des ronds et des pointus, pour vous
repêcher les balles, les biseaiens, les mitrailles de toute sorte
don on va vous régaler."

Alors il pa-tit d'un grand éclat de rire, et tous les assis-
tants òurent la chair de poule.

Ayant fait cette plaisanterie agréable, le docteur Lorquin
reprit, dup ton plus grave:

f." ulliii; il faut que je vous tire les oreilles. Comment,
lorsqu'il s'agit dle défendre le pays, vous m'oubliez! il faut
que d'autres m'ivertissent. Il me semble pourtant qu'un
médecin n'est pas de trop ici. Je vous en veux !

-Pardonnez-moi, docteur, j'a tort, dit Hullin en lui serrant
lq, iain. Depuis huit jours il s'est passé tant de choses ! On ne
pense pas toujours à tout. Et, d'ailleurs, un homme comme
vous n'a pas besoin d'être prévenu pour remplir son devoir."

Le docteur se radoucit:
" Tout cela est bel et bon, s'écria-t-il, mais cela n'empêche

pas que, par Votre faute, j'arrive trop tard ; les bonnes places
sont prises, les croix distribuées. Voyons, où est le général,
que je me plaigne !

-C'est moi.,
-O11. oh ! vraiment ?'
-Oui, docteur, c'est moi,,et je vous nomme notre chirurgien

en chef.
-Chirurgiei ei àhef des partisanà des Vosger! Eh bien,

cela. me va. Sans rancune, Jean-Claude."
S'approchant -alors de la voiture, le brave homme dit 'à

Ctherine qu'il comptait sur elle pour l'organisation des
ambulances.

"Soyez tranquille, docteur, répondit la fermière, tout sera
prêt. Louiseet moi, nous allons nous en oceupert dès çe soirs
n'est-ce pas Louise?. . - -

-Oh l oui, maman Lefèvre, .écria la:jeune fille ravie de
voir qu'on entrait décidément du campagne, nous allons bien
travailler, nous passerons la * nuit, s'il -le faut. M. Lorquin
sera cQntent.

-Eh bien donc! ça route h'Vous, dinez avec nous, docteur.
La charrette partit au trot. ' Tout en la suivant, le brave

docteur racontait en tiant . Catherine comment la nouvelle
du soulvepment général.lui était parvenue, la désolation de, s
vieille gouvernante Míarequi vbu.lat l'e'iipêcheî d'allér'se faire
massacrer par les kaiserlicks, enfin les différent% ,épisodes de
son voyage, depuis Quibolc jusqu'au villagà des harmes.
Hullin, Materne et ses garçons marchaient à quelques pas en
arrière, la carabine sur l'épaule, et c'est ainsi qu'ils montèrent
la côte, se dirigeant vers la fernMe du Bois.de-Chenes.

L'épsocle quifait suite a pnot titre .

On devrait se servir pour les
CHEVEUX -de cette prépa-STOR r ratiEn.délicate et mfra biii

sante. Elle entretient le scalpe en r onne sauté, empêche les peaux
mortes et 'eieite la pousse. Excellent article de toilette pour la
chevelure, indispensable pour les familles. 25 OTS, LA BOUTEI,.

lt aine StsuenMotwl OHINITE-MEAA1E
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AUJ BON IVEARCI-E

MAISON ALPHONSE VALIQUETTE
Grande VENTE D'AUTOMNE à une Réduction directe de 50 POUR CENT.

o--
GRANDE OUVERTURE, LUNDI LE 15 NOVEMBRE

Tous Manteaux, Dolmans, Circulaires, Paletots et Ulsters, ßEDUiTS A 50 POliR CENT.'
Tous Sealette, Drap Ottonane Drap Matelass, Drap Broebe et Tweed à Cotstutes et à Manteaux, REDUITS A 50 PGU1 CENT.

Toutes nos Suies Noires et de t- ouleurs. Tous nos Satins Noira et Couleurs. Torus nos Velours Unis ét Brochés. Toute liote grande
variété de Pluches en Solo do teoutes Ica iuaitçegs REDUITS A 4 POUR GENT.

Toutes ncs Etof1'es à Robes unies et de fantaisie. Tous nos Cachemires noirs et de couleurs REbiTS À 50 POuR JENT.
Tous nos Chiiles doubles. Toua nos châles velours. Tous nos CÇhles t l'épreuve de l'eau. Tous nos Cllds ohlamioIs e.t Paisl'y,

REDUITS A W POUR CENT. . . . ,,!. ; i , . , - , .., 1 .
Tout notre grand assorLimient de Lainage tricoté REDUIT- A 50 POUR CEN't.

Toute notre grande variéte de Tweeds Ang!sis Franç•is. Ecossais et Canidlen, REDUIT A 0 POID CNT.
GRANDE REDUCTION. Tout notre assortiment de Tapis, Prelarta, Rideaux,-Côrnichet, Pales. Chaînes,Franges Mattes, Mattings,

réduits sans égard au coutant de 25 pour cent.
*rVenez tous vous convaincre de la vraits réduction, AU BON MAROBÉ.

18!9 - RUE NOTRE-DAM, Près de la RUE McGILL 1871
ALIPR[ONSE VAL14tUETTE, Propriétaire

o-( ETABLIE 1863 )---o

G. CONSTANTINEAU
POELES, FOURNAISES ET USTENSILES DE CUISINE

Agent pour "Dundas Stove Co ," manufacture célèbre pour. leur
"Fourneau Electrique " qui a remporté le ler Prix.

à la dernière Exhibition.
1950, RUE NOTRE-DAME - - MONTREAP

DEMANDEZ T,.T't

A VOTRE EPICIER LIIUILE "LE STAR
Pour votre MACHINE A COUDRE

*a- C'EST LA MEILLEURE JUSQU'A PRESERT COMUE.
Exigez la Iloutello avec une ET0XLÉ sur lu nouchon et sur

MADAME GIGUERE & CIE
No. 710, RUE STE-CATHERINE

viennent d'ouvrir un Magasin d'otivrago d'Articles de Fantaisio do touto
sorte, tels que

Chelule, Arresine, Broderie. roirtres à l'Huile sur Satin.
et de l'ouvrage en Ci.t do toute espèce. etc.

N. B. -Une modiste d prerniero clasw est attachee à cet établissement.
N'oubllez pas l'adresso . 710, itue Ste-Catnerine.

LE PLUS GIUAND ASSORTIMENT

DE BIJOUX ET D'OBJETS DE FANTAISIE
St Tn'vn e1mEz

FOUCHER, FORTIER & CIE
865, BUE STE-CATHEBINE

Les damnes et mesqieur, trouveront toujours dans cette flozissante maison
lochoix leo pls varl de montres en or et en ar ent, payable Alaseaine,
aussi bon tnarch quo pour du couptaut.-On sollcitr :.ne visite.

Avant d'allerailleurs les familles sont priées de faire une visite chez

LA.BBEE c CIE
31AItCEI.NIY, i>n -

FERRONNERIES, PEINTURES, VAISSELLES
IHUIIES, VERNIS, VERBRRIEs

Outre d'avoir un grand assortimept'. ses prix sont si'p qu'Jil lie
craignent aucune concurrence. N'oubliqz pas l'adresse:

.587 RUE STE CATHERINE, MONTREAL.
A. AL'RNsIGS DI CADENAS TRIiCoLoBtu.

Pour la bysp&psie ou Digestion ditcile, bùvez
l'Eau Minérale de St-Léon après chaque .epas.

Pour la Constipation, prenez -la avant le
déjeuner.

ST-LEON MINERAL WATER
A. POULIN, Orant

4, c^rtlEn VICo- r A r - .- MO3>'T1tf.EA

I£-RSe 1MrORTANTE . .

A. Fot LI. ,ýraut de la Saint Idon WatŽr COnuny,
Monlsieu..

J* auto hert=x de I"uitr Tome, ddni -x les cltale uliunt il l'éarg l q l'JMau Z*tefmdu
Saint Léon. D)epis piit. ca ann.ies, me, leinu ou -ait d» la tlbspelwie brfflcuent
d'estomac et. con.tiation 1 un tel polntqu'l eue pouvait garder aucunmu vivres. On lucxuiiIla de haure usage de 1 eau Salut "av. t'.I que prescrit, Eule eni iti teDuii 15 Jour&
et in4ute=t t cet p.rtaltenitut guvmle et mang5e ce q n t., lsamle botde-àm-
lager ceux tiul opS rent des inmnos me-ladier. Jào e~u.s drsi cettu ltte.

Votre, etc., ALFRED, LAnr ZgrE,
i'on<cm et Ferblantier, 48 rutile 41prl.

O. COURTEMANCHE
102 RUE ST-DOMINIQUE, ET 502; 594 RUE DORCHESTER

Obligé pour cause do' santé de se retirer des affaires, offre en
vente sot fonds de magasin consistant en Meubles, Poêles,
Lampes, Livres, Verreries, Ce.,à des prix vraiment, bon
rparché, il acceptera aussi bien en échange pour le prix do son
Kf ack une propriété foncière.

Etabli depu.s 14 aiís, il a le plaisir do dire que celui 'qui
achètera son magasini y fera une des plus jolies et lucrative
affaire.

En attendant cette vente en bloc le publie pourrait-faire
une visite à l'r.dresse ci-dessus, pour acheter avec un rabais de
.50 p. cent. Vrenez et voyez.

O. COURTE MANCHE.

LA BIBLIOTHEQUE A C1N CENT
* EqT PrLIÉE AeX PRIX SUIVANTS

UN AN, $2.50 (ua m ;a"o") SIX M18, $1.25
LE NUMERO, 5 Cents

POIRIER, BESSETTE & CIE -
Bnto I. P. No. 138

* EDITEUnS-Pîcol'ltx*rÂrnzs
* ~1ONTxLi5AL

. ht.RsINERIE- ON1RALE, 145 Place Jacques-Cartier, Montréal,
. .
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